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CLARA BASTEH

PHOTOS DE CHARME

— Clara, accepterais-tu de poser pour un reportage sur les rencontres par Internet ?

Toute la France semble avoir une annonce sur un site libertin. On y trouve de tout, y compris du travail. Les propositions de photographes dont il m’est difficile d’évaluer le professionnalisme sont nombreuses. J’ai également réussi à négocier une vieille voiture contre quelques tuyaux sur le cours des valeurs du CAC 40. Bref, c’est ce qu’on appelle l’échangisme !

— Je t’explique, le scénario est le suivant. Tu rencontres un jeune homme sur Meetic, vous buvez un verre à une terrasse, il t’emmène chez lui, te séduit et vous faites l’amour.

— Intéressant !

— Ne te moque pas… Il faut également un cliché du jeune homme en train de mettre un préservatif, par rapport à l’éthique du magazine.

— Ça me semble une expérience intéressante à vivre en tout cas. Et pour le jeune homme ?

— Choisis-en un, je te fais confiance.

 

Me voilà donc en quête d’un volontaire libre l’après-midi et consentant, ça c’est le plus délicat ! Je connais bien des mannequins libertins, mais ils refusent pour des raisons de réputation dans leur milieu, ce qui semble logique. Il faut également renoncer à ceux qui ont des tatouages identifiables ou tout simplement un look hors norme. Tiens, Gregory, il acceptera sûrement, lui, il adore jouer les kamikazes ! Comme lieu du shooting, l’appartement familial se révèle être l’idéal. Rendez-vous donc à l’heure du déjeuner pour espérer terminer vers 17 heures.

 

On sonne. Voilà mon photographe ! Il s’appelle Aurélien, il est philosophe de formation, mais il officie comme professionnel du charme, chacun son chemin. Comme Gregory, il a un physique romantique, cheveux flous et yeux de faïence. Nous commençons par signer un contrat en bonne et due forme. Nos visages seront masqués lors de la parution car l’exhibitionnisme a ses propres limites. Encore faudrait-il que nos entourages familiaux et professionnels respectifs soient friands de ce genre de parution et éventuellement nous reconnaissent ! Toutefois, comme le magazine pour lequel travaille Aurélien tire à quelque deux cent mille exemplaires, il vaut mieux se montrer prudents. Ce serait peut-être au philosophe de me dire jusqu’à quel point je n’espère pas, au fin fond de mon être, que mon équipe de travail me découvre occupée à me taper un mec en plein après-midi, chez moi et en l’absence de Norman, mon compagnon…

 

Nous nous asseyons autour de la table du salon. Nous allons commencer par la scène numéro trois et prendrons ensuite les photos suggestives dans la chambre avant de descendre nous installer à une terrasse pour la scène de la rencontre. Nous avons retiré nos bijoux et je porte une robe que je ne mets jamais dans la vie courante. Je n’ai rien en dessous, ainsi pas de marques sur la peau qui pourraient se voir sur les photos. Bien entendu, je porte des sandales à talons hauts. Aurélien nous demande de nous détendre avant la prise de vue.

— Alors comme ça, Samantha, tu cherches une relation stable ! balance Greg à la manière niaise des acteurs pornos.

— Oui, Jason, mais je voudrais être sûre que tu n’habites plus chez tes parents !

Exactement ce qu’il ne faut pas faire ! Nous rions à présent à gorges déployées ! Bon, reprenons et essayons d’y croire un peu. C’est difficile apparemment…

J’ai sorti une bouteille de champagne pour le décor, mais dans nos coupes il n’y a que du tonic. Selon moi, il n’est pas l’heure de boire de l’alcool. Aurélien nous demande de nous embrasser et à Gregory de m’entreprendre. Il me donne donc un baiser, mais celui-ci est chaste, il n’introduit pas sa langue, pourquoi donc ? Étrange sensation. Sa main sur ma cuisse est froide, pourtant nous sommes en juin et il fait chaud dehors. Bon, il est stressé, il faut faire quelque chose. Je me lève, lui fais face jambes écartées, croise les bras, saisis le bas de la robe et commence à la retirer très lentement.

— Excellent, ne bouge pas ! Dis donc, tu as de belles fesses, Clara ! Gregory regarde-moi au travers du compas de ses jambes ! Ah oui, c’est sexe, là ! Agenouille-toi devant elle, mets tes doigts dans sa chatte et regarde-la dans les yeux ! Bien !

Je reste figée, tenant la robe les bras en l’air, l’index et le majeur glacés de Greg dans le vagin. J’ai l’habitude de poser, je sais qu’il faut obéir, poser les bonnes questions et ne se vexer de rien. C’est une véritable situation de soumission si on y réfléchit.

— Maintenant lève-toi, Greg, Clara tu défais sa braguette et tu glisses ta main dans son pantalon… Soyez plus naturels, on dirait une pub pour Ralph Lauren !

— Bien justement, j’ai posé pour un parfum l’autre jour et je n’arrive pas à maîtriser certains réflexes, répond Greg.

Comme je le comprends. Moi c’était pour un bijoutier que je posais à une époque… Mon futur amant n’a pas l’air décidé à bander, mieux vaut que je le suce un peu et en y mettant de la conviction. Après tout, je suis payée, cela s’appelle donc un travail. Je malaxe ses testicules de la main et donne de petits coups de langue en rond sur le gland, ça devrait marcher. Je suis gênée par le pantalon mais nous ne sommes pas censés être nus à ce stade… Le flash lance des éclairs, l’appareil ne fait pas de bruit.

Je me relève, mon partenaire tète mon sein tout en me doigtant. La motivation n’y est guère, mais c’est agréable tout de même. J’ai toujours aimé l’amour l’après-midi ! Le repos est important pour la qualité des sensations. Ne comptez pas sur moi pour vous faire croire que je jouis indéfiniment à quatre heures du matin après deux bouteilles de champagne, dans la fumée et qui plus est avec des partenaires mal identifiés. Et mon Dieu, qu’est-ce que ça baise mal parfois dans les soirées libertines…

— Bon, retire tout, Clara, mets-toi à quatre pattes sur le canapé, les bras étirés sur les accoudoirs. Greg, tu la lèches en tirant bien la langue, là c’est bien, ne bougez plus !

Ah ça ! les modèles qui ne bougent pas, c’est la grande obsession des photographes ! Par contre, pour faire bander un mec, ce n’est pas la meilleure attitude qui soit ! Il faut faire quelque chose.

— Si on se buvait une petite coupe, ça vous irait ?

Proposition acceptée. Il va bien falloir que l’on paie de nos personnes pour mériter nos émoluments… Un film lesbien d’Andrew Blake ne manquera pas, j’en suis sûre, de rasséréner mon gaillard. Me voilà donc allongée nue sur un canapé du salon, en compagnie de deux jeunes hommes, l’un nu, l’autre habillé, à siroter du champagne tiède devant un porno au lieu de me farcir une réunion intellectuellement indigente. Après-midi intéressante à plus d’un titre ! À l’écran, deux grandes bringues genre Crazy Horse se mettent un double gode avec application. Les voilà liées l’une à l’autre, chacune des extrémités du sex-toy dans leur vagin respectif. Bien trop esthétique pour moi certes, mais voilà que mon modèle se branle tandis que le photographe ne peut dissimuler le gonflement de sa braguette ! Joli tableau ! Vont-ils me sauter dessus ? Suspense !

 

Aurélien propose de passer à présent dans la chambre, l’état de mon partenaire semblant satisfaisant. Il nous laisse quelques minutes pour nous mettre en train. Le souvenir des caresses les plus audacieuses échangées la semaine précédente dans ce lit à baldaquin avec mon amant du moment et ma nouvelle copine me revient à l’esprit. Norman en avait fait un film, preuve que nous avions, elle et moi, sodomisé de concert un présentateur de télévision. Ceci dit, ce lit est surtout celui où nous dormons avec mon compagnon depuis déjà quelques années. Pour l’instant, je dois m’y ébattre sur commande et moyennant finances avec un amant habituel certes, mais loin d’être un de mes favoris. Il est aussi sage dans ses pratiques qu’il l’est dans la vie en général.

— Tu veux qu’on prenne un gode ? Ça m’excite, pas toi ?

— Non merci, ça va…

Non, ça ne va pas car l’érection ne vient toujours pas, j’appelle le photographe.

— Pas d’affolement, vous n’avez qu’à faire semblant, pour les gros plans on avisera en temps utile.

Nous voilà partis en missionnaire puisque nous sommes censés être des gens conventionnels. La lumière dans la chambre est très belle, presque la même que celle que nous avions quand Norman immortalisa mon strip-tease pour un concours de photos dont c’était le thème. Le soleil filtre au travers des stores à certaines heures, ce qui a pour effet de rayer les corps d’ombre et de lumière. J’avais retiré une à une chaque pièce de vêtement et il existait notamment une photo prise de dos où, vêtue de mon seul string, on pouvait juger de l’effet bénéfique de la pratique intensive du vélo sur mes muscles fessiers. Ceux-ci se refermaient avec rondeur et fermeté sur mon anus qui promettait de se montrer à la moindre flexion du buste vers l’avant. Bref, j’avais gagné le concours, il s’agissait pourtant là aussi d’une commande !

Le corps de Greg est si musclé lui aussi que j’ai la sensation de toucher le carénage d’une moto. Me voilà maintenant qui le chevauche, ses longs cheveux blonds s’étalent sur l’oreiller comme dans la chanson de Johnny Halliday, ses yeux émeraude brillent intensément dans la pénombre, mais toujours pas d’érection.

— Clara, cambre-toi très fort, tend les bras au-dessus de ta tête et attrape les barreaux du lit derrière toi… Bien ! Ce que tu es souple c’est incroyable, penche la tête davantage, magnifique tes cheveux qui tombent...

Aurélien n’a pas l’air de se rendre compte que cette acrobatie demande une grande force dans les bras. Heureusement, les tractions font partie de ma vie quotidienne !

— Maintenant tu sais quoi, tu vas te mettre debout dos à Greg et t’accrocher aux barreaux les bras en l’air, comme si tu voulais t’échapper d’une cage… Greg, tu t’agenouilles et tu la lèches par-derrière. Parfait, ne bougez plus surtout ! Maintenant on fait l’inverse…

— Je ne veux pas qu’on me lèche le trou du cul ! proteste Gregory en riant un peu jaune.

Il a horreur des pratiques anales.

— Bon, pas grave, mets-toi de face et elle te suce ! La vache, on dirait le Christ en croix, c’est superbe ! Clara, quelle chute de reins, mes collègues vont s’arracher tes séances de pose ! Vous êtes superesthétiques tous les deux !

Toujours pas de bandaison, ça ne se commande pas comme disait Brassens !

— C’est quoi ces petits sachets-là dans le vase ? reprend Aurélien.

— Du Viagra générique !

— Il prend ça ton mec ?

— Comment tu crois qu’ils font, les mecs qui bandent toute la nuit comme à dix-huit ans, à ton avis ?

— J’ai jamais pensé à ça…

— Ça se deale pourtant bien dans les soirées !

— Je ne veux pas que Greg en prenne !

— Et pourquoi ça ?

— Il paraît qu’on peut en mourir et vous êtes sous contrat…

De toute façon, Greg pâlit rien qu’à la vision des sachets. Il se contente de champagne et de cigarettes et en général tout va bien. Oui, en général…

J’ai du mal à comprendre leur réaction, les gens de ma génération ingurgitent n’importe quoi sans le moindre scrupule, ce sont plutôt les préservatifs qui nous posent problème. Ça aussi on en a d’ailleurs dans nos tiroirs de commodes, heureusement pour la pub qui est prévue.

— Je ne sais que faire, Aurélien, dit Greg, que va-t-il se passer si on ne fait pas les gros plans sexe ?

— Le patron va refuser le sujet et je vais m’en prendre plein la gueule !

Il s’en amuse lui-même, ça vaut mieux, ma foi, mais c’est vrai que nous sommes tous perplexes. Je me dis que Greg et moi, nous serons payés de toute façon mais je me demande ce que risque vraiment Aurélien…

— J’ai une super idée, je vais prendre du Viagra moi-même, s’écrie-t-il soudain. Clara, on baise tous les deux, Greg tu prendras les clichés, tu t’y connais un peu en photo ?

— Sans problème, répond l’intéressé, visiblement soulagé.

Je n’en reviens pas mais j’accepte. Ça tombe d’ailleurs plutôt bien car Aurélien est tout à fait à mon goût. Bon, malgré tout, il va falloir attendre quelques minutes que la concentration fasse son effet ! Retour à la bouteille et au film X. Cette fois, c’est moi qui en ai un peu marre mais je me tais, inutile d’en rajouter. Mon partenaire improvisé se déclare dispos en un temps record, ce qui n’est pas plus mal car l’après-midi est bien avancée et mes obligations familiales ne m’autorisent pas les heures supplémentaires !

Une fois dans la chambre, il se déshabille prestement et commence à se masturber consciencieusement, en observant son sexe. Greg, de son côté, est rhabillé et manipule l’appareil avec attention. J’attends patiemment sur le lit que ces messieurs soient prêts. Aurélien me demande si je sais mettre les préservatifs avec les dents, je lui réponds que non sans lui avouer toutefois que cette idée ne m’a jamais effleuré l’esprit ! Il bande à présent fort bien et Greg prend quelques clichés tandis que je déchire le sachet et déroule la capote sur ce bel engin avec une dextérité moyenne mais qui fera l’affaire.

Aurélien s’allonge à mon côté et quelle n’est pas ma surprise lorsqu’il se jette sur moi avec un appétit qui n’a rien à envier à celui d’un amant décidé à consommer sans modération ! Il m’embrasse goulûment tout en introduisant trois doigts dans mon sexe. Mais c’est qu’il est motivant ce joli garçon et je le suce bien volontiers ! Il se retire soudain et, soulevant légèrement le bassin, présente à mon visage ses testicules et son anus bien épilés. La situation devient décidément troublante. Je me souviens à présent qu’il m’avait interviewée quelque temps auparavant au sujet de la bisexualité sur laquelle il écrit un livre, philosophique je présume. Il me fait bien l’effet d’aimer le sexe anal, mais il n’a jamais été question de choses pareilles quand nous avons discuté du reportage. Je ne pratique pas souvent l’anulinctus, il me faut être très attirée et puis il y a l’hygiène. Je n’aime guère l’odeur des excréments mais, pour apprécier le parfum de la rosette d’un monsieur, la seule solution eh bien, c’est d’aller y voir, vous en conviendrez. Ouf, tout va bien et tandis que Greg effectue un gros plan, Aurélien me recommande de bien tirer la langue pour que l’on distingue ce que je fais sur la photo. La situation ne lui fait visiblement pas perdre le nord !

Il me demande à présent une sodomie pour terminer la séance. Le voilà qui, agenouillé derrière moi, me lèche l’anus à son tour. Je m’inquiète. D’ordinaire quand je sors, je veille à vider le rectum, à me laver et à bien me lubrifier mais là, je n’ai rien préparé du tout ! Il ne semble pas se formaliser et, après quelques instants de cet agréable traitement, il m’attrape fermement par les hanches. Greg met un genou en terre, cadre le sujet et déclare que c’est bon.

— Allez, une petite sodo pour la route ! s’écrie Aurélien, jovial.

Il crache sur mon anus avant de m’enfiler sans grand ménagement. À la réflexion, je le vois bien en acteur porno et puis, au moins, sa formation de base élèverait un peu le niveau des dialogues ! Quelques va-et-vient et il se retire, ôte le préservatif et éjacule sur mes fesses en dirigeant le jet vers le haut.

— Vas-y, shoote ! dit-il à Greg dans un souffle tandis que l’autre appuie sur le déclencheur.

— Je t’ai eu ! répond notre photographe avec fierté.

— Pas mal du tout, commente Aurélien en renfilant son jean, merci Clara, c’était très agréable.

— Merci à toi, moi aussi j’ai bien aimé.

Il se concentre un instant sur sa braguette, relève la tête et reprend :

— Le porno, ça t’intéresse ?

Son regard de faïence est très sérieux. La question me laisse pantoise…

— Comment ça ?

— J’ai un pote qui bosse pour un producteur de X, si tu veux je te branche !

— Écoute, tu me prends un peu au dépourvu, pourquoi pas, mais enfin…

— Tu sais, je disais ça comme ça, mais ça peut être une expérience intéressante pour un écrivain.

— Oui, c’est certain…

Ce qu’il ne sait pas, c’est que la webcam qui se trouve au plafond de la chambre a tout enregistré et qu’en fait de film, j’en connais une qui en tient un très sympa dans son ordinateur !

Greg nous interrompt pour nous faire remarquer qu’il est déjà tard et qu’il nous reste encore des photos à faire, celles du pot à la terrasse. Il a un rendez-vous professionnel à 18 heures et ne pourra pas s’attarder.

Pas de problème, je me rhabille prestement, Aurélien rassemble le matériel et nous filons tous trois d’un bon pas en direction de la brasserie la plus proche. Nous nous installons Greg et moi, tandis qu’Aurélien reprend son rôle de photographe. Norman me téléphone, il arrive ! Impeccable, il pourra faire la connaissance d’Aurélien.

— Greg, tu lui prends la main et tu la regardes dans les yeux, genre baratineur !

— OK, je fais ça très bien ! Samantha, accepterais-tu de monter à la maison, je sais bien qu’on se connaît trop peu mais j’ai un très bon feeling, là…

— Un bon feeling au niveau de la braguette, Jason, j’imagine !

Lorsque Norman arrive, il nous trouve tous riant aux éclats à nouveau.

— Je te présente Aurélien, le photographe dont je t’ai parlé !

Je me demande soudain ce que Norman va penser du film…


SOPHIE CADALEN

PREMIÈRES FOIS

La première fois fut inattendue. Depuis un an qu’il m’avait déflorée, je poursuivais mon amant de mes assiduités – certainement angoissantes pour lui ! – obnubilée que j’étais par la quête de l’éblouissement tant attendu, et toujours pas vécu. J’étais confiante. Je savais qu’un jour, l’orgasme m’emporterait. Mais j’étais pressée, et beaucoup trop appliquée à le trouver pour l’accueillir.

Ce jour-là je n’y pensais pas. Nos galipettes étaient plus laborieuses que torrides : il ne digérait pas son repas de la veille, il était barbouillé, ne voulait pas s’agiter, et moi qui m’ennuyais, je l’avais provoqué pour occuper le temps. Sa fragilité le rendait docile. C’était moi qui, exceptionnellement, le chevauchais, attentive à ne pas trop le secouer jusqu’à ce qu’il crache son sperme. À ce moment, et dans ces circonstances, rien de tendre ni de romantique ne motivait ma cavalcade. Je m’emmerdais et voulais que quelque chose se passe. Je lui faisais l’amour car il n’était apte à rien d’autre, qu’il ne pouvait me distraire autrement. Cette initiative, de ma part, était nouvelle ; la curiosité, à défaut de volupté, guidait mon offensive.

Je me suis empalée sur lui, allongé sur le dos. J’ai bougé doucement, précautionneuse et attentive. L’humeur vaseuse de mon amant me laissait libre de toute analyse. N’étant pas disponible, il n’était pas question entre nous de partage. À moi donc l’exploration de mon intimité à l’aide de son membre – qui, lui, était fringant.

Je me suis vite lassée du trot que j’avais engagé : en haut, en bas, en haut, en bas… Mes cuisses fatiguaient sans que j’en éprouve de bienfait particulier. Veillant à ne pas être trop lourde, je me suis assise davantage sur lui, j’ai remué mon bassin de façon circulaire, cherchant le mouvement adéquat, celui qui me serait le plus confortable. Ce n’était pas l’extase, mais je n’avais plus de tension dans les jambes. J’avais l’impression d’être un récipient qui s’agitait autour de sa cuillère. Si l’image n’était pas élégante – j’en souriais intérieurement –, me satisfaisait et m’intéressait cette exploration quasi clinique de mes tréfonds.

Mais quelque chose en moi a frémi. Quelque chose de nouveau, quelque chose d’incongru. Quelque chose qui m’a alertée. Qui a disparu sitôt apparu. Je me suis concentrée davantage sur mon corps, ses frémissements, je suis partie sur les traces de cette fulgurance. Mon amant nauséeux, seulement capable de m’offrir son érection, ne contrariait pas mon enquête, son plaisir ne se mettait pas en travers du mien. J’étais toute à moi, comme jamais je ne l’avais été. Et c’était bien.

Appliquée, j’ai rebroussé chemin. J’ai répété mes ondulations précédentes, dans cette posture que je trouvais plus reposante. Et j’ai identifié, avec un peu d’insistance, d’où provenait cet émoi ponctuel et ténu : mon sexe s’appuyait sur la racine de la queue, le haut de ma motte se frottait au bas-ventre de l’homme, mon corps entier sursautait à un certain endroit de ce contact. Un endroit que j’ai tenté de localiser, et que j’ai fini par préciser : là où ma vulve se bombait, où se nichait mon clitoris, était une zone extrêmement sensible que les frottements agaçaient et affolaient imperceptiblement. J’identifiais, dans le flou de ces ressentis, une zone d’inconfort à traverser, une possibilité de renoncement à laquelle – me semblait-il – je ne devais pas me soumettre. Un moment de moi qui voulait abdiquer, qui avait un peu mal, qui invoquait le dérisoire de cette fouille. Mais une autre voix réclamait que je persiste et embrasse cette sensation. Ces deux élans, contradictoires, s’accordaient pourtant pour augmenter ma tension, et mon émotion. Ma solitude était libératrice : je ne faisais l’amour avec personne, je n’avais pas à rendre compte de mon plaisir ni à flatter les exploits de mon amant. Je pouvais m’écouter, et suivre, tel le Petit Poucet, les petits cailloux blancs de ces décharges éparpillées, qui enflaient et dont la fréquence augmentait.

Ces élans, les vertiges qui me frôlaient se sont rejoints soudain, comme si des bouts de ma peau, comme si mes nerfs et mes chairs brusquement résonnaient de concert, comme si leurs réceptivités s’amalgamaient. Tout mon être affluait et se concentrait en mon sexe, il palpitait à la pointe de mon triangle. J’avais le souffle coupé, et une peur immense que cette impression se dissipe. Je la devinais si fragile, miraculeuse… Je n’avais aucun égard pour le propriétaire de la bite autour de laquelle je m’excitais. Je ne ménageais plus son estomac – que j’avais totalement oublié –, ma conscience était l’otage de cet émoi et mon corps bougeait à sa guise. J’entrevoyais confusément l’indécence de mon agitation : je me frottais rageusement contre la peau d’un homme qui me pénétrait et que j’avais occulté, dont le visage et les sentiments, à cet instant, ne m’intéressaient pas. Une énergie nouvelle me possédait, qui ne supportait aucune entrave, aucune pondération. Elle visait un horizon qui primait sur toute autre intention, qui convoquait tous les troubles en moi disséminés. J’étais farouchement décidée à y aller… Je ne savais pas où. Mais rien ni personne n’aurait su m’en détourner. Si mon copain s’était dérobé alors, s’il avait clos les ébats en éjaculant, je l’aurais irrémédiablement détesté. C’était certain.

Rupture. Suspension soudaine de ce tumulte. À la frénésie succède un vide. Un vide qui n’est pas triste, qui n’est pas rien. Tout a disparu : ma vie, ma conscience de moi, de l’autre, le décor, les circonstances… Je me retiens une seconde au bord de ce gouffre, et m’y précipite, et me dissous.

Je grimace, je grogne, mes bras battent l’air, mes mains voudraient se raccrocher et ne parviennent pas à se poser. Je finis, arc-boutée sur mon ami, le visage entre mes mains qui ont enfin trouvé quoi accueillir : mes larmes. Je pleure cette jouissance incroyable, à l’intensité douloureuse. Traversée de secousses, je ne suis que plaies sensibles, érogènes et hargneuses.

L’homme prend corps entre mes cuisses, il revient à la vie et me caresse le bras. Je sursaute et me soustrais à ce contact. Il est intolérable. Mon épiderme est à vif, je pourrais jouir encore de la moindre pression à n’importe quel endroit de moi. Mais je ne veux pas, je n’ose pas, je n’y survivrais pas. Je veux suivre jusqu’au bout les soubresauts de ma vulve, saccadés et désorientés. Qui peu à peu s’apaisent, auxquels succède une sensation d’intense chaleur, d’intense bonheur.

Cette envie de lui dire « je t’aime », à celui dont l’absence a ouvert ce passage insoupçonné dans mon corps, vers ses trésors… Cette conviction, simultanée, qu’il n’est pas là question d’amour mais de désir, qu’ils peuvent aller ensemble mais ne sont pas à confondre. Et que, précisément, j’ai joui parce qu’à ce moment je ne l’aimais pas, qu’il était malade et que j’en avais marre. Et l’envie pourtant d’être recueillie par ses bras, d’atterrir dans sa chaleur et sa tendresse, de reprendre conscience auprès de lui, pour peut-être, qui sait, repartir ensemble… ?

 

Avec le même homme, plus tard. C’est la fin de notre histoire. Je le sais car je ne suis plus en colère, je n’ai plus d’attentes, je ne souffre plus. Un détachement, plus cruel que les reproches, a succédé aux incohérences de notre liaison tumultueuse. Je ne sais pas quoi lui dire, comment, quand… Je voudrais qu’il rompe à ma place. Je suis lâche. Mais lui ne veut pas, il ne parlera pas. Lui est encore en colère, lui n’a pas renoncé, même si ça nous fait du mal, même si ça ne nous mène nulle part.

Je ne dis rien. Et je l’accompagne, muette et absente. Je voudrais qu’il interprète ce silence, qu’il le questionne et m’oblige à répondre. Mais il ne m’aidera pas. Il se tait lui aussi.

Brusquement il se presse contre moi. Il ne m’embrasse pas, sans préambule il dégrafe mon pantalon et fouille mon entrejambe. Il se venge, ses gestes sont humiliants. Je suis inerte, prête à « y passer » en espérant qu’il ne supporte pas ma passivité. Notre bagarre est tacite, et violente. Qui tuera l’autre ? Ses coups de butoir réussiront-ils à entamer mon indifférence ? Le corps désincarné qu’il manipule le dégoûtera-t-il de moi ? Il a le visage dur, et des larmes au bord des yeux. Moi pas. Et c’est ce qui lui fait le plus mal.

Les mots que nous ne prononçons pas, le désespoir qu’il n’exprime pas semblent s’être logés dans sa verge. Elle est son arme, sa vindicte, sa détermination. Je suis, fugitivement, impressionnée par sa vigueur. Mais pas séduite. Ce morceau de chair ne saurait ranimer un amour défunt. Je pourrais le mépriser, d’être absurdement viril devant ma froideur. Je n’en ai même plus la force, je suis partie trop loin…

Il ne me déshabille pas. Il s’en fout de ma peau, de mes seins. Il me signifie qu’il n’en veut qu’à mon trou. J’ai le pantalon roulé aux chevilles et le pull soulevé jusqu’à la taille, affalée sur un canapé sur lequel il m’a jetée. Il se couche sur moi, nous ne nous regardons pas. Il enfonce sa rage dans mon ventre et me pilonne furieusement.

Mon corps à cet instant me trahit, il se dissocie de mon esprit narquois devant ses coups de reins ridicules. Mon corps s’ouvre, mouille, halète, s’enfièvre. Il prend le pas sur mon cynisme, il interrompt le cours de mes pensées. J’étais morte il y a deux secondes, je suis soudain la plus vivante des femmes. La révolte de l’homme m’a conquise, je ne suis que plaisir, chaque pénétration me dilate et m’emporte. Il veut aller loin, il veut me traverser, il veut avoir raison de mon impassibilité. Il a gagné. Je ne peux empêcher mes hanches de rythmer leur excitation, je ne peux taire les gémissements de ma jouissance. Je n’ai pas envie de me défendre. C’est trop bon, c’est si fort, j’étais vide et maintenant je suis pleine, agitée d’appétits, d’impatiences, de tumultes qui me font perdre toute contenance. Il m’a eue et j’en suis heureuse. C’était de bonne guerre, et je jouis d’avoir perdu cette bataille. Jamais je n’ai vécu une telle montée au front de mon corps, une telle autorité de mon sexe. Je ne me savais pas si prompte au plaisir, si rapide à venir…

Nous avons explosé ensemble. À ce carrefour qui nous tétanisait, quand nos vies bientôt se sépareraient, nous avons vécu une simultanéité rare et magnifique. Jamais il n’avait tant gueulé, et jamais je ne m’étais envolée si haut. Cette fois encore je pleure. Cet orgasme anarchique – étranger à mes résolutions – confirme la rupture imminente. Mon corps est libre car il l’a déjà quitté, il affirme mon envie de vivre, et de jouir, encore, encore… Mais plus de l’aimer. Et je pleure l’extinction de notre passion, je pleure d’avoir aimé cet homme et d’avoir joui car je ne le désire plus. Je pleure l’impétuosité de ma chair, qui ne s’accommode plus de ma résignation, et qui l’a signifié.

 

Trois ans et quelques amants plus tard, je l’aperçois, lui que je ne regrette pas d’avoir quitté et auquel je n’ai cessé de penser.

J’accompagne un groupe d’amis, l’humeur est exubérante et joyeuse, je le repère de l’autre côté de la rue au moment où il se détourne. Il n’a pas vu que je l’ai vu, et je devine qu’il m’a surprise en plein éclat de rire. Sa vision me poignarde, j’ai brutalement besoin de sa peau, de sa bouche, de sa méfiance qui pourtant ne saurait le protéger de moi. Je ne veux pas qu’il m’aime. Je veux qu’il me prenne. Je veux qu’il m’en veuille de bander, et que sa rancœur m’emplisse et m’achève. Il n’est plus là, il a déjà disparu, mais mon corps et ma tête sont obsédés par lui. Il me possède de nouveau, et je regrette qu’il l’ignore. Je n’ai plus de fierté. Je veux qu’il exerce ce pouvoir qu’il a sur moi, dont il saurait quoi faire et qu’il ne soupçonne pas.

Je suis restée avec mes amis le temps minimum exigé par les usages. Puis je les ai quittés pour me précipiter chez lui. Je ne suis pas sûre qu’il habite encore à cette adresse. S’il n’a pas déménagé, il y aura peut-être son amante actuelle, des copains… Je m’en fous. Ces questions m’effleurent à peine car il faut que je l’étreigne. C’est tout.

Je me gare et rentre dans son immeuble, désespérément ouverte et en manque. Je ne veux pas l’aimer mais qu’il me baise, qu’il apaise la brûlure de mes chairs. Je n’ai pas préparé d’explication foireuse pour justifier mon intrusion. Ce qu’il pourrait penser de moi m’est égal, ce que je donne à voir ne me préoccupe pas. Je veux sa peau, je veux son sexe, je veux sa haine de me voir devant lui, je veux qu’il se venge de mon audace à déranger sa vie. Moi qui l’ai plaqué et qui débarque sans prévenir.

Je sonne. J’attends. Pas un bruit. Je sonne encore. Puis je frappe, puis je tape, puis j’appelle. Je n’avais pas prévu son absence. Mon ventre proteste, ma vulve s’affole, elle cogne jusque dans mes tempes. Je découvre la souffrance intolérable d’être béante, et de n’avoir personne pour combler le manque. Mais « personne » n’y pourrait rien. C’est lui que ma fente pleure et appelle, c’est sous lui que je veux étouffer et m’évanouir. Je suis agitée de spasmes, pas loin de crier ou de vomir. Je m’agenouille devant sa porte, recroquevillée pour contenir les hurlements de mon corps. Je serre les poings, les dents, les jambes, les paupières. Mon sexe continue de tambouriner, il ne se calmera pas tant qu’il n’aura pas été satisfait. Mon ventre est secoué de pulsions déchaînées, c’est lui qui me maintient à terre, sa rage m’empêche de me lever. Jusqu’à ce qu’il obtienne satisfaction je serai clouée ici, à 3 heures du matin, devant la porte d’un homme qui ne m’attend pas.

Indépendamment de ma volonté, ma main part à la rencontre de ma fente. Comme si elle était extérieure à moi, comme si elle appartenait à un autre – lui ? –, elle se glisse sous ma jupe, me cherche avidement. Mon sexe l’appelle puissamment, et ma paume se colle à lui. La franchise de ce contact libère instantanément la furie de mes orgasmes. J’ouvre grand la bouche de surprise, mes yeux s’écarquillent, je me cambre et me dresse et m’affaisse et me tends. Je ne bouge pas la main, cet attouchement m’a emmenée si loin qu’un doigté plus précis me rendrait folle. Ne le suis-je pas déjà ?… Ma main est inondée, mon désir a trempé ma culotte et mon collant, il a chialé jusqu’à ce que je l’assouvisse.

Mon corps se détend complètement. Je suis si fatiguée… Je reprends mes esprits, et comprends enfin ce que cette expression signifie. À présent j’ai le souci des convenances et de mon apparence. Je ne veux pas qu’un voisin me surprenne, que l’homme arrive et me trouve ici, les yeux trop brillants et la bouche si rouge. Et je ne veux plus lui imposer ma présence : ce serait dégueulasse. Mon besoin, tout à l’heure, n’avait pas pitié de lui qui, on me l’a répété, ne m’a pas pardonné et continue de m’insulter. Et donc de m’aimer. Je me redresse et pars en courant. Je ne sais toujours pas, d’ailleurs, si c’est bien là qu’il vit…

Réfugiée dans ma voiture, fébrile encore de cette jouissance irrévérencieuse, je sanglote sans retenue. Je n’imaginais pas mon sexe capable d’un tel impératif, je ne me savais pas à la merci de mon ventre, obligée d’obéir à sa faim. J’ignorais que je pouvais jouir ainsi, que mon corps était tellement autonome. Je réalise ma solitude, et la puissance d’un désir qui réclame l’autre si fort, sa peau, son odeur… Je m’étais crue à l’abri de toute dépendance, moi qui jouais avec des corps sans engager le mien.

C’est alors que je l’ai vraiment quitté, lui qui sans le savoir m’a ouverte aux jouissances improbables – ne le sont-elles pas toutes ? Qui m’a préparée à les accueillir ensuite. Même s’il en avait peur, même s’il craignait qu’elles m’affolent et me précipitent vers d’autres hommes. Nous n’étions pas les maîtres de nos émois, c’est ce qu’il n’avait pas compris. C’est ce qu’il m’a appris. Et comme il était bon de capituler…


LOU CRISTAL

RÊVES DE JOUISSANCES

Un rêve, une envie, un fantasme, une folie… Que je t’écris ce soir alors que je suis sans nouvelles de toi. Demain soir, cela fera juste deux ans que je te connais…

Cette année, me feras-tu vivre des heures aussi flamboyantes que l’an passé ? Ne sachant pas, à l’époque, si tu penserais à moi en ce jour particulier… je me remémorais, avec un mélancolique bonheur, notre première rencontre. Et puis, surprise ! Tu es là, pas très loin et tu m’appelles pour ce rendez-vous nocturne... Deux soirées inattendues, magiques, l’une après l’autre, à un an d’intervalle. Que me réserves-tu cette année ? Quel est le cadeau merveilleux offert par le hasard, cette fois-ci ? Je ne sais pas…

Alors, en attendant, le cœur léger, pleine d’espoir, je t’écris…

 

Et si un homme voulait être mon homme-objet ? Celui qui accepte que je fasse tout de lui, que je lui fasse tout subir, sans qu’il ne dise jamais rien, sans qu’il ne réclame jamais rien, sans qu’il ne me refuse jamais rien. Il serait mon homme à moi, ma femme à moi…

Je le cajolerais, le caresserais doucement, tendrement. Je l’habillerais en femme et je l’admirerais pour cela. Je lui enfilerais mes bas noirs que j’accrocherais à ses jarretières. Je lui mettrais ma guêpière de dentelle noire, dénouerais ses cheveux. Ensuite, il déambulerait devant moi, juché sur ses hauts talons, lascif et sensuel…

Je l’embrasserais alors, le cœur chamboulé par sa féminité. Puis, ma main caresserait sa peau, son dos, ses fesses, son ventre nu avant. Avant d’enserrer entre mes doigts son sexe mou qui pendrait entre ses cuisses gainées de noir. Ma main le branlerait doucement mais fermement jusqu’à ce que son sexe grossisse démesurément entre mes doigts.

Ensuite, pendant qu’une de mes mains tirerait sur la peau de ses bourses… l’autre le branlerait fort, décalottant le gland pour qu’il apparaisse lisse et luisant…

Avec ma langue, je lécherais le pourtour tout doucement. Il gémirait, tellement c’est bon, la tête en arrière, la bouche entrouverte…

Puis, j’agacerais son trou avec l’un de mes doigts, enroulerais un lien autour de son pénis pour qu’il devienne plus gros encore. J’attacherais chacune de ses jambes relevées au-dessus des accoudoirs… Et j’enfoncerais lentement, centimètre par centimètre, mon sexe artificiel, jusqu’au plus profond de sa fente. J’écarterais ses chairs, exécuterais un va-et-vient désordonné, un va-et-vient lent et voluptueux. Je le prendrais comme un homme prend une femme, modulant la cadence pour accentuer son plaisir. J’écouterais son souffle, le râle entre ses lèvres, guetterais sur son visage les premiers spasmes de l’orgasme… Pousserais, encore plus fort, mon sexe dans son corps, ma main harponnant, branlant son phallus monstrueux pour qu’il m’éclabousse enfin de sa puissance…

 

Un autre jour, redevenu homme, je caresserais brutalement son membre à travers le tissu de son pantalon. Je le branlerais pendant qu’il ferait la cuisine, préparerait le dîner. Soulèverais son pull, dégraferais les boutons de sa chemise, caresserais à pleines paumes son torse, son dos, ses fesses. Arracherais la ceinture de son pantalon qui tomberait à ses pieds. Collerais mon ventre contre ses fesses, ma poitrine contre son dos pendant que mes deux mains sur son sexe exécuteraient un va-et-vient puissant, violent… Et mon ventre battrait la cadence contre ses fesses nues, mes seins et mon visage collés à son dos. Je le soulèverais de mon sexe virtuel pour qu’il atteigne le bleu du ciel.

 

Une autre fois, je lui demanderais de me servir nu, le sexe tendu. Il me servirait comme une princesse et je le traiterais comme un domestique. Il obéirait à toutes mes demande : se branler fort devant moi, ou très sensuellement, tout en douceur… selon mon envie du moment. Et il éclabousserait la table du salon, le tapis, les murs, de sa jouissance…

Ou encore, il ne jouirait pas – je lui interdirais de jouir… Je le laisserais très excité et je me branlerais devant lui, jambes écartées, obscène, découvrant ma vulve avec mes doigts pour qu’il voie bien la couleur rouge des lèvres gonflées de mon sexe… Pour qu’il aperçoive l’humidité qui suinte de la fente. Et mes doigts partiraient dans une folle farandole sur mon détonateur. Le plaisir me laisserait pantelante et silencieuse…

Et lui irait se coucher sur l’oreiller, son membre raide de désir inassouvi… Et je l’abandonnerais lâchement pour sombrer dans le sommeil, au creux de ses bras…

 

Ou encore, je l’obligerais, à genoux entre mes jambes, à lécher mon sexe sans interruption, avec l’interdiction de cesser tant que je n’en aurais pas donné l’ordre. Tant pis s’il meurt sous la tâche de me faire jouir comme jamais, la langue fine et douce, la langue vibrante sur les pourtours de mon trou, s’infiltrant dans tous mes trous, dans tous les replis, sans rien oublier, la langue moelleuse contournant lentement et longtemps mon bouton, la langue pointue et dure qui s’enfonce comme une vrille à l’endroit exact qui propulse le plaisir. La bouche mouillée qui bave sur mon sexe, sur mon bouton, l’aspire entièrement comme si elle voulait l’avaler, le dévorer. Il me ferait jouir si fort que je l’en remercierais à jamais…

Un autre soir, alors qu’il reviendrait, fatigué de sa dure journée de labeur, je l’attendrais dans la salle de bains éclairée de quelques bougies. L’eau du bain moussante et parfumée, une mélodie sensuelle disperserait ses notes tendres…

Je l’aiderais à se déshabiller, chaque vêtement tombant à ses pieds… Puis, lui tenant la main, je l’aiderais à se couler dans l’eau tiède. Assise sur le bord de la baignoire, je plongerais ma main dans la mousse… pour caresser son corps avec une éponge douce. Je laverais toutes les parties de son corps avec une infinie douceur, puis l’envelopperais dans une immense serviette chaude pour le diriger vers la chambre odorante et l’étendre sur le lit moelleux…

Accroupie à ses pieds, je frotterais mes mains d’huile parfumée et masserais longtemps son corps, des pieds à la tête, de la tête aux pieds. Puis je le retournerais sur le ventre, masserais chaque muscle de ses jambes, de ses bras, de son dos, de ses reins, de ses fesses. J’en profiterais pour glisser ma langue dans le sillon, pour lécher la peau de ses bourses, pour soulever ses reins et glisser mes paumes autour de son sexe… Puis je le retournerais sur le dos et reprendrais le tracé de mes mains sur son corps, des pieds à la tête, de la tête aux pieds, mes paumes caressant la musculature du torse, du ventre, ma langue titillant son téton masculin pour le sentir durcir.

Puis, à califourchon sur son ventre, je lui présenterais mon dos et mes fesses, m’empalerais sur sa verge durcie et laisserais mon sexe l’engloutir, l’aspirer, la dévorer, pour la rejeter enfin. Je pourrais voir alors ma vulve si proche de la base de son pénis que je pourrais imaginer qu’il s’agit du mien. Alors, ma main se faisant sienne, je branlerais ce sexe qui n’est pas le mien, ce membre accroché à mon bas-ventre, illusion si parfaite que je deviens homme. Ce sexe volumineux est le mien, je le branle avec acharnement pour qu’il crache sa semence sur mon ventre, mes seins.

Une autre fois, c’est lui qui m’attendrait au bord de la baignoire… C’est lui qui me laverait, me bichonnerait, me caresserait avant de masser, sans rien oublier, toutes les parties de mon corps, étendue sur la couette, au son d’une musique voluptueuse à la lueur des flammes rougeoyantes des bougies…

Puis il me ferait jouir, me baiserait fort, dans toutes les postures. M’attacherait. Et j’aimerais sentir sa virilité me prendre le ventre, sa puissante virilité, torturer tous mes trous, longtemps, si longtemps. Je regarderais le bleu de ses yeux, et le plaisir serait si fort que mon esprit décrocherait les étoiles.

J’organiserais des soirées extraordinaires, des nuits mystérieuses, des nuits mystiques où le sexe serait sublime. Je le livrerais à des femmes nues et masquées. Il serait leur sultan, leur prince. Elles lui feraient l’amour avec toute la puissance de leur tendresse, de leurs fantasmes. Et moi, je regarderais… Ce serait si beau que je pleurerais de bonheur.

Une autre fois, je viendrais les rejoindre. Il serait alors notre étalon, notre seigneur ou encore notre esclave, pour son plus grand bonheur…

Et lui, il m’offrirait le corps des hommes qu’il aurait choisis… Il m’emmènerait dans un lieu magique, dans un décor des Mille et une nuits…

Ils seraient là, rien que pour moi, merveilleux de beauté, nus sous une cape noire, le visage masqué. J’admirerais leurs sexes différents, je les comparerais, les soupèserais avant de les prendre dans ma bouche, l’un après l’autre. Et ils me feraient l’amour avec toute la puissance de leur tendresse, de leurs fantasmes. Et lui, il regarderait… Il aimerait…

Une autre fois, il viendrait les rejoindre… Je serais alors leur femelle, leur reine ou encore leur esclave, pour mon plus grand bonheur.

Je lui trouverais un homme pour vivre son fantasme. Il me trouverait une femme pour vivre mon fantasme… Et il aurait d’autres amantes… Et j’aurais d’autres amants pour leur dire que l’amour, c’est beau, que c’est à la fois simple et limpide. Pour changer leur regard, pour changer le regard du monde, pour changer la face du monde…

 

Et puis, on se retrouverait…

Alors, il m’attendrait, nu, dans une pénombre moirée, un concerto enivrant, à quatre pattes sur la table du salon, au retour de mon travail, orienté de telle sorte que je puisse voir ses fesses en entrant, le corps cambré, attisant mon désir…

Je regarderais son sexe pendre entre ses jambes, je tournerais longtemps autour de la table, le laissant dans une attente insoutenable. Je me servirais un verre de vin, m’assoirais dans un fauteuil, les deux pieds posés sur la table, sirotant l’alcool. Je le repousserais de la pointe de ma chaussure pour tester son équilibre, flatterais son dos, sa nuque, comme un animal, relèverais son visage et embrasserais ses lèvres tendrement. Puis ma langue s’infiltrerait dans sa bouche, j’aspirerais la sienne, je boirais sa salive, mordillerais ses lèvres, sa langue…

Enfin, je m’agripperais à son phallus, je le branlerais longtemps pour qu’il devienne dur, énorme. Et puis, je baiserais son cul avec tous les objets de la maison qui peuvent le faire crier de plaisir. Et, si je lui faisais mal, je l’embrasserais comme un petit enfant, le prendrais si fort dans mes bras qu’il en oublierait la douleur…

« Promis, je ne recommencerai plus… »

Je me loverais dans ses bras, ma tête sur son épaule, humant son odeur, troublée par sa virilité et sa féminité, sa douceur et sa force, avec l’envie que mon corps se fonde dans son corps, pour que mon âme se mélange à la sienne. Je lui inventerais des miracles…

 

Je t’aimerais si fort d’être cet homme-là, mon complice, mon ami, mon amant, mon amour…


J.-M. ENTKI

LE SEXE ASSOCIATIF

Une fois encore, Fanny se connecta dès la première heure sur le site du Journal Officiel, avec une étrange démangeaison au creux du ventre. Ses intestins l’obligèrent même à abandonner son écran, avant la fin du chargement d’Internet, pour s’absenter rapidement. De retour, plus détendue, elle pouvait contempler la page d’accueil. Ne toi restait plus qu’à consulter les dernières annonces de la rubrique Association. Le site, comme tout site gouvernemental, se présentait peu malléable. Elle opta donc pour la parution du jour, ce qui lui annonça quatre-vingt-huit pages à lire.

— Oh non ! La plaie !

À la soixante-troisième, elle tomba enfin interdite sur ce qu’elle espérait :

 

Association : ASSOCIATION DES RÉPONDANTS AU « VAS-Y SUCE ! » (ARVYS)

N°d’annonce : 1295

Para le : 15 février 2007

Activité (s) : Action dépravo-cultuelle

N°de parution : 20060003

Département (Région) : Val de Marne (ÎLE-DE-FRANCE)

Lieu parution : Déclaration à la sous-préfecture de Créteil.

Type d’annonce : ASSOCIATION/CRÉATION

Déclaration à la sous-préfecture de Créteil

 

ASSOCIATION DES RÉPONDANTS AU « VAS-Y SUCE ! » (ARVYS)

 

Objet : Rassembler les personnes qui répondent oralement à l’expression « Vas-y suce ! », aux utilisateurs systématiques de cette expression en guise d’imprécation « ou » par leur proche entourage, dans le milieu professionnel ou non ; peut, en outre, adhérer à la présente association toute personne sympathisant avec cette pratique orale, sans toutefois la pratiquer elle-même.

Siège social ; 11, rue des Abricots tièdes, 94125 Les-Rives-Humides.

Date de la déclaration : 11 janvier 2007

 

Que cette nouvelle association soit acceptée, validée, par un troupeau de fonctionnaires de comptoir, qu’elle s’imaginait coincés et obtus, lui avait paru jusqu’à présent tout à fait improbable. Plus d’un mois auparavant, elle n’y croyait déjà pas quand elle s’était investie dans cette démarche délirante. Mais le fait qu’une association « des sympathisants du “Dans ton cul !” » ait pu être créée dans les Alpes-Maritimes avait changé la donne. Maintenant, la petite bande allait pouvoir donner de l’ampleur à ce qui n’était, au départ, qu’un délire sur MSN d’une bande de libertins déjantés dans l’ennui. Fallait-il être fou pour sortir ainsi de l’anonymat et s’exhiber au grand jour. Leurs hommes allaient être ravis de mettre leurs « suceuses » en avant ! De cela, elle en était certaine. Son homme et Maître allait être content de son travail. Ce soir, elle aurait droit à une récompense.

Cette association était sa petite idée. Et elle n’en était pas peu fière. Toujours encline à imaginer des concepts qui sortent des classiques, elle aimait à surprendre son homme. Cela lui permettait, du moins le pensait-elle, de pallier son embonpoint du moment. N’avait-elle pas pris quinze kilos en moins de deux mois suite à son licenciement ? Elle qui était si fière de sa taille fine, était devenue une petite femme rondelette. Son homme ne pouvant plus faire de photos sensuelles d’elle, elle cherchait donc des alternatives originales et excitantes à ses yeux. Ainsi il aurait la patience d’attendre que son poids et son aspect redeviennent raisonnables. Cette association n’était pas la seule chose qu’elle mettait en œuvre actuellement. Elle s’obligeait à se contraindre à trois ou quatre idées par semaine, toutes n’étant pas réalisables. Son homme lui avait déjà annoncé sa fierté de voir une nouvelle publiée dans le commerce. Fanny travaillait donc en cachette à un récit qu’elle souhaitait, a minima, publié en nouvelle, mais dans son cœur, elle espérait vendre plutôt l’idée pour la développer en petit roman. Pour l’heure, elle s’attelait à mettre en route son dernier bébé : une association de suceuses de bites !

Il lui fallait donc avertir au plus tôt les principaux protagonistes, joyeux lurons de la première ébauche, que la « grande manœuvre » était lancée. Reprenant le brouillon du bureau provisoire qui avait été choisi, Fanny décida de le retranscrire au propre sur Word, avec les premières règles de base, pour l’envoyer avant le soir à toutes ses connaissances à la langue bien pendue.

« ARVYS » commença-t-elle à taper.

« Association dépravo-cultuelle ».

Elle sourit à sa petite trouvaille. Le culte de la fellation, la ritualisation de la bonne pipe… Être fière de se revendiquer bonne suceuse !

« Il faudra que je créée une carte de suceuse reconnue pour les femmes actives du club. Et pourquoi pas une carte d’or de salope avérée pour les plus actives d’entre nous ? Oh oui ! Et nous aurons nous aussi notre concours annuel qui récompensera la performance et la qualité ! Mais il va falloir affiner l’idée des récompenses. Si nous sommes assez d’adhérents, nous prendrons même le culot de demander un local, à cette occasion, à la mairie. »

Riant seule de ce qu’elle n’oserait jamais demander d’elle-même (Pensez ! Se déplacer en mairie pour une telle démarche !), Fanny se concentra sur sa page. Mais elle connaissait bien une libertine chaudasse qui travaillait dans une mairie proche. Pour sûr, elle lui ferait part de ce projet de concours !

 

CONSTITUTION DU BUREAU :

Présidente : L’Ange, inclassable dans cette catégorie.

Secrétaire : Fanny, chargée de la communication et de la publicité.

Trésorier : Jeffy, à la comptabilisation des pipes effectuées pour la qualification des bouches.

Trésorier adjoint : Pierre, à la comptabilisation des morsures intempestives de queues et de couilles pour le décompte des points négatifs, en vue des pénalisations et autres punitions.

Secrétaire adjoint : Ze Titi, chargé des rapports d’expertise de la bonne conformité des bouches, queues et réalisation des pipes. Pour cela, il aura droit à effectuer des contrôles dans l’année.

 

En plus du Bureau, l’ARVYS est pourvu d’un Comité des Tests en live ou en webcam, constitué d’une présidente : Sina, et d’une secrétaire : Nefer, toutes deux garantes du respect du Code Critique du Bon Travail et de son application.

 

Enfin, le Comité des Représailles, indépendant, est là pour valider le sérieux de cette tâche en appliquant le Code Juridique Interne des Représailles et Sanctions pour Manquements et Mauvais Traitements. Ce comité gère les dossiers transmis par le trésorier adjoint. Le Comité des Tests se doit de passer par le trésorier adjoint pour interpeller le Comité des Représailles sur toute infraction. Le secrétaire adjoint est chargé de rédiger ces dossiers. Seul le Comité des Représailles peut mener enquête, voire effectuer des descentes improvisées pour vérification ou surprendre des pipes illégales non déclarées au préalable.

 

Pour celles et ceux qui trouvent le règlement trop contraignant, il est bon de rappeler que les adhérentes se déclarent à l’inscription « Répondante au “Vas-y suce !” ». Elles se soumettent donc, systématiquement et de leur plein gré, à ce seul ordre sans préavis. Tout refus, sans dispense accordée par le Bureau au préalable, entraînera une punition sévère, voire un renvoi, selon la décision du Comité des Représailles. Cette décision ne souffrira aucun appel en second jugement.

Les Membres :

Lors de leur inscription, les adhérents devront choisir leur statut. Celui-ci ne pourra être modifié au cours de l’année, et par la suite que sur justification et validation auprès du Bureau.

Membres honoraires, sont les membres inactifs ou jugés mous, mais sympathisants de l’association. Ils doivent s’en tenir à leur statut d’inactifs.

Membres d’honneur, sont les membres donneurs qui se donnent davantage à l’association que tout autre et sont prêts à se « prêter » auprès des partenaires des Membres honoraires. Faisant œuvre caritative, ils ont droit à des privilèges dès lors qu’ils sont reconnus Membres d’honneur par le Bureau. Ce statut est un titre honorifique qui ne peut ni être demandé ni être choisi à l’inscription.

Membres actifs, sont les membres mâles, décomptés en tant que pénis, adhérents de base à l’association.

Bouches actives, sont les membres féminins, décomptées en tant que bouches, adhérentes de base à l’association.

Bouches ferventes, sont les Membres d’honneur féminines de l’association. Cette désignation répond aux mêmes critères sélectifs que les Membres d’honneur.

Bouche-à-oreille, sont les Membres honoraires féminins, sympathisantes, défenseuses ferventes de cette belle pratique, mais non praticiennes.

 

La ci-devant association ne pourra être présidée que par une Bouche, les Membres, en revanche, pouvant tenir les autres postes.

En adhérant à l’association, les Bouches acceptent de n’être plus détentrices exclusives de leur organe lingual et buccal. Elles deviennent garantes de leur bonne moralité et de leur bonne hygiène. En revanche, seul l’ordre du « Vas-y suce ! » leur permet l’acte de fellation. Toute envie de commettre une pipe en dehors ou de leur seule initiative leur est formellement interdite. Pour cela, les Bouches actives signent, pour s’y engager, le formulaire du Droit Cédé de ces deux organes.

 

Fanny relut trois fois la version imprimée de sa petite ébauche des statuts du club. Ce n’était pas mauvais ! Tout en se relisant, ses doigts glissèrent sous sa nuisette, entre ses cuisses, pour lui caresser le clitoris. Il était déjà largement humide ; et ses sucs lui coulèrent doucement sur le bout des doigts. Pour en profiter pleinement, elle descendit deux doigts dans son vagin pour en récupérer le plus possible. L’ennui des journées solitaires et désœuvrées la poussait souvent à la masturbation. Son bureau acajou, essentiellement occupé par son matériel informatique et une multitude de feuilles volantes et de crayons posés au hasard, côtoyait une grande fenêtre donnant sur un petit jardin. Le reste de la pièce était occupé par des bibliothèques diverses, mal rangées, et des poufs qui jonchaient le sol. Seuls les murs blancs permettaient de sauvegarder de la lumière dans ce fatras adoré qu’elle parcourait des yeux. Tout cela constituait son petit havre de paix, son îlot de réflexion et de détente. Le reste de l’appartement qu’elle jugeait trop exigu ne lui apportait pas ce même apaisement. Le soleil de cette belle journée de février la baignait au travers des vitres et lui tenait chaud. Mais la matinée s’avançait, elle se hâta donc d’aller sur sa messagerie mail pour envoyer son travail à tout ce joli monde. Les deux comités pourraient ainsi s’empresser de rédiger les premières ébauches de leur Code. Elle n’avait plus qu’à sauter sous la douche avant de partir en course et préparer une soirée surprise à son homme… et trouver un bel écrin présentoir à son statut, pour le lui offrir.

 

— Je n’ai envie de rien, se dit-elle.

Elle se le répétait même souvent. Depuis qu’elle avait ses journées complètes à disposition, Fanny n’avait, plus le goût à sortir, que ce soit pour se promener, pour s’offrir quelque chose ou encore pour acheter le nécessaire. Avant, elle rageait de ne pas avoir ce temps précieux pour chercher des petites choses goûteuses à cuisiner à son homme, ou pour trouver des petites tenues affriolantes afin de s’en déguiser le soir venu ou le week-end. Maintenant, de toute façon, sa garde-robe était obsolète. Elle n’avait même plus envie de la refaire à cause de sa nouvelle taille. Elle se sentait moche. Alors envisager de proposer une soirée en club libertin, il en était encore moins question. Pour pallier le dégoût et l’indifférence qu’elle se sentait inspirer, elle cherchait sur Internet des jouets bdsm qu’elle savait plaire à son homme, son mâle.

— Mon Mâle ! Tu me manques.

Aussitôt, elle prit son téléphone mobile pour le lui écrire en SMS. Mais il était pris par d’autres préoccupations que de répondre à ses fréquents messages sans fond.

G envi de ta ke. G envi d’êtr ta pute. J tador, renvoya-t-elle ensuite.

Kiss, fut sa seule réponse.

Alors Fanny soupira tout en traînant son caddie dans les allées. Tout cela n’avait rien d’engageant ni de bien folichon. Dans sa sensation d’un grand rien, elle dévia dans l’allée des paquets de biscuits pour s’accaparer une boîte de tartelettes au chocolat noir avant de rentrer. Alors, l’après-midi feignant d’avancer, après avoir terminé le peu qu’on attendait d’elle, des quelques courses aux rares annonces d’embauche, le sentiment las d’avoir tout fait lui vida la tête, comme si ce « tout » marquait une finalité. Pour tuer ce temps vide maudit, comme chaque jour, elle prit un livre, sa boîte de gâteaux et s’étendit sur le lit. Le sommeil, son allié, allait accélérer le temps. Avec sa perte d’activité, Fanny perdait ses repères. Son monde se rétrécissait dans ce même silence qui l’entourait. Ces rêves, qui prenaient possession d’elle, lui ouvraient alors d’autres perspectives, des anciennes, du temps où elle était encore jolie et mince deux mois plus tôt, des nouvelles, en réponse à ses fantasmes frustrés désormais. Sa seule activité physique qui la menait rapidement au sommeil, après un peu de lecture, était d’attraper son vibro-clito sous son oreiller pour se donner du plaisir et chercher l’orgasme, les yeux fermés en se transposant dans l’un de ses fantasmes. Aujourd’hui, Fanny refait ses courses et dans les rayons, elle croise un homme, un homme qui la drague, un homme qui finalement n’a envie que de la baiser, un homme plutôt rustique mais qui va céder à ses pulsions de mâle voyant que cette petite femme ne veut pas lui laisser son téléphone pour un éventuel rendez-vous. Alors cet homme va être prêt à l’accompagner dans le parking pour la prendre, sans autre présentation, à l’arrière de sa voiture. Les hommes sont fats et communs dans leurs désirs. Heureusement, ils sont, au moins, équipés d’une bite fonctionnelle ! Et dans cette baise sans saveur ni préliminaire, Fanny va vite jouir sous les coups de queue d’un rythme répétitif à la limite du métronome. C’est vulgaire, avilissant, écœurant même, donc jouissif. Ses fantasmes sont à l’image qu’elle se fait d’elle-même.

Et c’est encore un SMS qui la sortit de son sommeil lourd, peuplé de briques, de poutres, de ferrures et de chaînes, le tout saupoudré d’éjaculations faciales et d’insultes bien pesées. Elle se réveilla le corps moite de sa transpiration.

Kiss mon cœur. Je rentre.

Quelle heure est-il donc ? Oups ! Six heures ! Son homme sera là dans moins d’une heure. Fanny se hâta de rassembler les multiples sachets de plastique qui contenaient auparavant les tartelettes de chocolat. Elle remit tout dans la boîte éventrée avant d’aller l’enfouir au fond de la poubelle, pour que son homme ne les découvrît pas. Ensuite, elle s’occupa de la réfection du lit pour masquer les preuves et se précipita dans la salle de bains, pour se refaire une tête, remettre du maquillage mais surtout se laver les dents, afin d’étouffer toute odeur de chocolat. Il ne devait rien deviner de sa gloutonnerie ! Si Fanny avait honte de se laisser ainsi aller à ses impulsions, elle choisissait néanmoins de baisser les bras et surtout, surtout, de ne plus regarder son image qui lui faisait horreur. Mais demain serait un jour meilleur. Elle avait pris l’habitude avec les années.

Elle est malade. Elle le sait. Elle bouffe… se bourre l’estomac au point d’en être souffrante. Elle ne vomit pas, elle n’en a pas la force. Elle en a pourtant envie. C’est comme si une main invisible l’en empêchait. Sa conscience peut-être. Les seuls moments où elle se sent bien, c’est lorsqu’elle ingurgite des tonnes de nourriture. La plus belle mort n’est-elle pas de s’éteindre en étant heureux ? Car oui, elle pourrait manger au point d’en crever. Elle s’arrête seulement lorsqu’elle n’a plus la force d’avaler. Ensuite elle regrette, elle s’en veut jusqu’à en vouloir au monde entier… pourtant malgré ça elle recommence. Elle est obsédée par la nourriture. Elle voit son corps s’arrondir de semaine en semaine. Elle est si malheureuse. Alors elle mange, pour oublier sa souffrance, ce qu’elle est et le fait que personne ne semble la voir sombrer dans un gouffre dont elle ne sortira pas indemne.

Ces phrases, Fanny les connaissait par cœur. Mais dans un sourire, elle se dit qu’heureusement des hommes l’aimaient ronde, comme d’autres l’aimaient mince. Ainsi, elle pouvait toujours satisfaire l’ego de son homme lors des soirées libertines. Un homme aime que sa femme soit chassée par d’autres. Son objet sexuel, c’est sa fierté de mâle. Elle lui appartient quelque part car « elle » l’a choisi, lui. Et bien que cela puisse paraître paradoxal, elle se sentait heureuse, le soir venu, quand il était tout près d’elle. Tout était endurable, sauf l’idée qu’il puisse l’abandonner un jour, par lassitude ou pour le cul d’une autre plus dans ses goûts. Mais ce soir encore il rentrait. Et toute à ses pensées, Fanny lui concoctait une petite surprise gustative après avoir créé une ambiance aux bougeoirs, dans la pièce à l’écart qu’ils avaient transformée en Donjon. D’ici peu tout serait fin prêt et son apéritif préféré l’attendrait à l’entrée avec quelques mises en bouche, pour lui faire oublier sa journée.

 

— Kikou ma puce ! Je suis là !

— Vite, vite, mon homme ! Un baiser, s’écrie-t-elle.

Ah ! Qu’il était bon de revivre dans son étreinte chaude, pensa-t-elle. Enfin son homme était là. Elle enfouit son visage dans son pull, pour y rechercher son odeur de mâle qui lui donnait toujours des envies sexuelles et des palpitations au creux des reins. Elle n’avait plus que le désir de fondre sous ses caresses et se plier à ses envies sexuelles. Ouvrant son pantalon, elle y chercha la queue chérie sous le boxer. Et tout en lovant dans ses mains cette chair molle et douce, Fanny l’implora tout bas de disposer d’elle au plus vite. Comme toujours, elle voulait tout, tout de suite, à l’image de ses impulsions. Mais déjà il se dégageait d’elle pour se défaire de sa veste et de ses affaires de ville.

— Oh là ! Doucement, doucement… Tu me laisses me poser ?

Fanny soupira, elle qui rêvait de lui sauter dans les bras, lui fébrile après cette journée sans regard ni attouchement. Cela lui apportait un furtif sentiment de solitude. Mais bien vite elle s’empressa de lui aménager un espace douillet sur le sofa, près de son verre, ses cigarettes et ces petites choses qu’il aimait à avoir sous les yeux. Ce soir, elle se promit d’être patiente et attentive, pour qu’il l’en félicite et lui fasse d’autant mieux l’amour. Et puis, il lui fallait trouver rapidement les mots pour lui apprendre la bonne nouvelle de l’association ! Sa réflexion lui permit d’attendre qu’il la rejoigne enfin. Mais d’abord, elle l’écouterait parler de sa journée pour qu’il s’épanche et se vide de ses soucis. Ensuite, seulement, il serait totalement à elle ! Elle saurait alors en abuser. Sa tête posée sur les genoux aimés, les yeux clos et le sourire aux lèvres, Fanny se laissait bercer par les paroles. Pour apaiser ce flot continuel, il lui suffirait d’amorcer une douce fellation au bon moment. Mais c’est quand le téléphone vint les déranger qu’elle dut y renoncer. Un peu boudeuse de ce contretemps, elle résolut de ramener la bouteille de château-latour ouverte et deux grands verres à vin. Un grand rire se faisait entendre du téléphone.

— Ah ! Ah ! Sacrée Fanny ! As-tu vu ce qu’elle nous a envoyé ?

Zut ! Pierre appelait trop tôt. Fanny se dépêcha de mettre son statut enroulé et serti d’un ruban dans le verre de son homme.

— Nan, je viens de rentrer. Mais je vois qu’elle m’a préparé de la lecture.

La patience est une maîtresse dure à maîtriser. Fanny l’exploita à ses dépens. Son homme fit longtemps la lecture et les commentaires avec Pierre. Ce fut avec lui qu’il rit beaucoup. Mais, au moins, il avait retrouvé toute sa gaieté et son esprit vicieux. Assise à ses pieds, elle constatait, tout en silence, la boule durcie qui s’exhibait sous le tissu du pantalon. Alors elle se mit à la chérir. Dégageant le sexe du pantalon en prenant soin d’éviter le métal de la fermeture, elle commença par l’embrasser comme les lèvres d’un amant. Puis, doucement, elle l’enfonça entre ses dents sans l’effleurer. La chaleur de sa bouche et le jeu de sa langue firent effet car la verge se durcit davantage. Les premiers soupirs légers se firent entendre au même moment. Fanny démarra un léger aller-retour sur le sexe en l’enserrant entre ses lèvres humides. La situation lui semblait cocasse et l’obligea à réfréner un fou rire. Son homme lui plaqua le visage contre son pubis et le maintint ainsi fermement. N’y tenant plus, elle se laissa aller à rire tout en étouffant, le nez contre l’aine et la bouche bâillonnée par cette bite gonflée. Il essayait de garder contenance au téléphone, mais dut y renoncer.

— Je te laisse Pierre. Elle me suce !

L’interlocuteur riait toujours de bon cœur et leur souhaita une bonne soirée salace. Fanny essaya de se défaire, elle voulait sucer à fond et sous toutes les formes ce membre qui lui appartenait.

— Mais laisse-moi faire !

— Tais-toi, petite salope ! Tu vas me faire jouir trop tôt. Par contre je vais te faire jouir pour te calmer. Viens par là que je te lèche !

Jetée sur le sofa, Fanny se laissa écarter les jambes sans douceur et sursauta quand il se jeta sur sa chatte. Un cri de surprise puis de plaisir lui échappa. Ah ! la langue de son homme sur son clitoris ! Il commença par le lui titiller et le mordiller sur son extrémité pour lui donner des décharges électriques, tout en l’empêchant de se débattre. Fanny criait par coups brefs et raidissait son corps à ce traitement. Être maintenue sous cet état de demi-supplice sans échappatoire développait son excitation et la fit mouiller immédiatement. Son mâle se jeta sur ce liquide pour le savourer et commença un cunnilingus plus tendre et plus large sur toute la zone de son sexe. Prise sous les caresses, Fanny fermait les yeux et se transposait dans une situation de baise atypique. Son ventre et ses cuisses se mouvaient au rythme d’une imaginaire pénétration. La langue, enrobant le pourtour de son clitoris assez développé, et le menton, frottant sur l’entrée de son vagin, faisaient le reste de l’œuvre. Il poussait des râles de satisfaction tout en la léchant. Et Fanny imaginait son amant inconnu les poussant, concentré entre ses cuisses, tout en les agrémentant de diverses insultes. Elle se rappelait même la scène d’un film où une femme mûre nymphomane se livrait à un jeune homme en levrette. L’incitant à lui dire ce qu’il désirait, elle n’eut en réponse que des « maman » en cri sous les coups de reins. Il rêvait de baiser sa mère. Sous cette image d’inceste, elle sentit l’orgasme monter le long de ses cuisses et les spasmes prendre possession de son ventre. Le corps tendu à l’extrême sous la pression, se soulevant à plusieurs reprises » elle jouit magnifiquement en de longs cris avant de s’écrouler, ravie entre les coussins. Son homme, lui, coincé entre ses cuisses, n’avait pas lâché le clitoris maintenu entre ses lèvres. Il ne le libéra qu’après l’orgasme pour lui souffler doucement sur le sexe, ce qui arracha encore quelques petits cris à Fanny.

— C’est bon de te voir jouir. Tu es magnifique.

— Mmh ! Je profite…

Alanguie sur le sofa, les jambes pendantes pour lui laisser de la place, Fanny l’observait verser le vin, les yeux mi-clos.

— J’adore ce que tu as fait, lui dit-il.

C’est excellent, rit-il pour lui-même.

— Alors ? Penses-tu que cette association pourra réellement se mettre en route ?

Fanny but quelques gorgées dans le verre qu’il venait de lui tendre pour se donner quelques secondes de réflexion.

— Oui ! Je veux y croire. Nous discuterons ce soir avec l’Ange et Nefer sur MSN. Tu verras que tous sont bien prêts à amorcer ce projet !

— Mmh ! Rien qu’à l’idée de ces bouches de petites salopes, je suis encore tout dur.

Il sortit des pinces à seins de sa poche. Pendant qu’il prenait soin de bien les lui mettre, en se réfrénant de les lui fixer sur ses tétons bien trop sensibles, elle fixait la chaînette qui reliait ces deux pinces métalliques. Ainsi attachée, il pourrait la promener en laisse comme il lui plaisait. Cela l’amusait, et le plaisir visible de son homme dans ce jeu la satisfaisait davantage. Après avoir été affublée du masque qui trônait sur un coin de la table basse, elle dut se dépêcher de le suivre sans perdre l’équilibre dans cette obscurité imposée. Les petites dents acérées des pinces lui mordaient la peau délicate des seins si elle ne se pressait pas assez. Cette petite douleur et sa peau tendue à l’extrême décuplaient son envie d’aller plus loin. Le parcours, Fanny le connaissait trop bien. Il la dirigeait vers le Donjon miniature. Petit, il l’était sûrement, mais toute sa décoration et son équipement valaient les plus grands. Son grand avantage était l’ambiance chaude du bois teint, l’odeur de cire et la lumière ambrée des bougies qui le transformaient aisément en boudoir coquin et pimenté. Elle le trouvait étrangement romantique et sensuel. Ni la croix de Saint-André, ni le carcan, ni le joug, ni aucun des autres ustensiles ne paraissaient violents. Tout était fait pour qu’on s’y sente bien, au confort, et pour l’esthétique visuelle. Mais Fanny n’en voyait rien pour le moment. Seule l’expression de surprise de son homme lui fit comprendre qu’il avait découvert le petit coin aménagé pour leur dîner du soir et leurs câlins à venir. Elle sentit alors les lèvres chaudes l’embrasser langoureusement. Il appréciait l’attention. Elle était aux anges.

— Tu penses toujours à tout, mon cœur.

— De quoi as-tu envie, mon homme ?

— De te contempler… et de vérifier que tu mérites d’être dans ton association… Je vais chercher les verres, pour boire pendant que tu t’exhibes devant moi. D’abord je t’attache… si tu bouges, tu seras punie ! « Loi » ma puce !

Fanny se sentit dirigée vers la droite, poussée sous une poutre avant de devoir s’agenouiller à même le parquet. Sa notion de l’espace était trop faussée par le bandeau pour deviner de suite où elle se trouvait exactement. Mais quand son homme lui écarta les bras pour fixer ses poignets au sol, elle comprit qu’il l’attachait au pied de la croix de Saint-André. Il lui remonta ensuite la nuisette ample sur les hanches pour dégager ses fesses, et en fit de même pour ses seins lourds qui sortirent d’eux-mêmes des bonnets E de par leur poids. Il en fit de même avec ses chevilles à l’aide d’une barre d’écartement. Cela dégageait complètement la vue sur ses fesses et son sexe, qu’il pourrait regarder à loisir. Fanny comprit qu’elle exposait son intimité juste en face du petit nid aménagé. Il allait déguster ses plats et boire tout en pouvant la contempler et titiller ses organes. Maintenant qu’elle l’entendait s’éloigner, Fanny chercha sa meilleure position pour supporter la dureté du bois sur ses paumes et ses genoux nus. Elle soupira.

Son homme n’était pas en reste. Ragaillardi par l’appel de Pierre et la prévenance de Fanny, il lui vint l’envie de tout régler en même temps. Une cam générale dans un salon choisi pour plaisanter tout en baisant. Fanny ne serait certainement pas heureuse puisqu’elle ne voulait plus montrer ses formes. Mais fortement agacé par ce comportement stupide, il allait, ce soir, passer outre pour ne pas gâcher son plaisir. Il commença par mettre la boisson à l’entrée sans faire de bruit, et vérifier au passage qu’elle ne bougeait pas. Ensuite il rassembla ce dont il avait besoin pour l’heure. Le temps semblait épouvantablement long à Fanny, une fois encore. « Pfff ! Quelle poisse ! » Elle aurait préféré passer de suite aux hostilités érotico-conjugales. Mais peut-être n’en serait-il que plus vaillant ? L’attente n’était pas son point fort. Au plus espérait-elle la plus belle des nuits sexuées en compensation. Quand enfin elle le devina s’installer derrière elle sous un tintement de verres, elle émit un « ahh » de satisfaction. Sa peau réagit à la caresse de ce qu’elle reconnut être le bout de la cravache. De suite, ce fut la paume chaude de son homme qui prit le relais. Fanny s’en mordit les lèvres quand elle goûta la chaleur irradiante se déplacer sur sa fesse droite, puis gauche. Il lui flattait la croupe comme on savoure les pourtours d’un bel objet d’art. C’est dans ces moments qu’elle se sentait de nouveau femme et entière. Quelles que soient ses formes, elles étaient de nouveau convoitées par un homme, et pas n’importe lequel. Le sien ! Mais l’autre main était occupée ailleurs. Au bruit du cliquetis, il ne pouvait s’agir que d’un clavier. « Il a ramené l’ordinateur ? » La réponse était évidente. Il ne devait pas se contenter de discussions sur MSN, pas dans un tel moment. La webcam était forcément présente dans la pièce.

— Oh, non ! Pas ça ! gémit-elle.

— Chut ! Calme-toi ma puce.

Aucun son particulier ne semblait émis. Rien ne laissait percevoir si d’autres protagonistes suivaient ou non la scène. Bien vite Fanny l’oublia car les caresses continues sur ses cuisses et ses fesses la faisaient chavirer. Une pression commença à se faire sentir à l’entrée de son sexe. Elle s’intensifia jusqu’à ce qu’un objet dur y pénètre. La douleur se fit plus vivante la seconde fois. Mais elle ne pouvait tordre ses jambes maintenues fermement par la barre d’écartement. Deux objets venaient d’être placés dans son vagin. Elle crut reconnaître comme un fil qui était introduit à la suite. Des premières vibrations accompagnées d’un crissement sourd s’élevèrent de son bas-ventre. Ces bruits prirent de l’ampleur rapidement et Fanny reconnut les boules de geisha vibrantes. Son homme avait certainement envie de la pénétrer, car il aimait à le faire quand les boules étaient calées au fond de son vagin. L’ensemble donnait plus de plaisir à Fanny, et les vibrations sur le gland en faisaient de même à son homme. Elle se sentait plus pleine ainsi, comme quelque chose de vivant dans son ventre. Peut-être un appel de maternité. Fanny se délectait déjà quand la verge bien tendue s’introduisit à son tour. Les deux amants se laissèrent bercer dans leur étreinte. Il la baisait sans brusquerie, en prenant le temps de sortir et rentrer sa verge à chaque passage. L’entrée du vagin, plus étroite, procurait une plus grande excitation. Ensuite, quand la verge arrivait au fond, près du col, les boules apportaient une autre excitation et ses couilles heurtaient alors le clitoris. Fanny se régalait aussi de ce passage répété à l’entrée de son sexe. C’était l’une de ses zones les plus sensibles. La pression ressentie à chaque fois, bien qu’elle lui apportât rapidement une sensation de brûlure, l’émoustillait bien davantage que le membre introduit. Et le frottement des testicules sur son clitoris, qui survenait ensuite, parachevait la notion de plaisir qui s’insinuait en elle. Des frissons prenaient possession de son corps. Les gémissements de félicité de son homme ajoutaient la touche auditive qui satisfaisait son côté cérébral. D’autres plaintes se firent entendre. Une autre femme était au bord de l’orgasme. La webcam devait bien être en route et un autre couple se donnait du plaisir en les regardant. Le souffle de son homme se fit plus fort, plus proche, plus insistant. Fanny le sentait parcourir son dos et sa nuque. Elle sentait aussi la pression plus forte de ses mains, moites désormais, sur ses hanches. Elle se laissa aller au plaisir par vagues qui l’emportait. À ce moment, l’autre femme jouit. Son homme s’arrêta brusquement avant de jouir lui aussi.

— Non, plus tard ! dit-il simplement.

Fanny essaya de se débattre car elle détestait qu’il se comporte ainsi. Il était si près du but, c’était frustrant. Elle aimait tant qu’il jouisse en elle !

— Eh bien, l’Ange ! Cochonne !

— De quoi ? J’avais envie de jouir moi aussi !

— Ce n’est pas juste ! Je suis toute seule ce soir ! intervint la voix de Nefer. Mais j’ai travaillé de mon côté… à la Charte de la Bonne Pratique d’une Pipe !

— De mon côté, j’étais en train de réfléchir au Traité de la Reconnaissance de la Fumisterie des Mauvaises Pipes !

— Pourquoi, Jeffy ? T’as de mauvaises pratiques ? rit Pierre de son côté.

— Ah non ! Ah non ! s’écria Nefer. J’ai parlé la première ! Donc c’est à moi de vous lire le début de mon texte !

— Pas de souci, je n’ai encore rien écrit de mon côté. Pendant ce temps, je veux continuer de mater la petite Fanny se faire prendre tout en me branlant.

— Écoutez-moi, écoutez-moi !

Pour la bonne appréhension d’une fellation digne de ce nom, il vous est nécessaire de connaître l’anatomie d’un sexe masculin sur le bout des doigts en plus du bout de la langue. Le sexe est principalement constitué de deux éléments, la verge et les boules, appelées communément testicules, couilles ou burnes. Ces dernières ont l’aspect de deux sacs de peau molle au repos. Elles sont légèrement granuleuses, mais lisses et tendres au toucher à l’image du caoutchouc fin. Leur aspect visuel est d’ailleurs brillant et plus rosé prononcé que la peau du reste du corps. Cette description n’est valable qu’en l’absence de pilosité, minimum d’hygiène à exiger. Vous constaterez qu’elles sont derrière la verge, bien évidemment, et que la gauche est plus longue d’un tiers que la droite. La verge quant à elle paraît en chair, fripée et presque pathétique. Ne vous attendez pas à une quelconque contenance. Vous verrez, prise en main, qu’elle vous fera penser à un gros bourrelet disgracieux en appendice, ou pour employer une image plus aimable : la verge au repos est la première poignée d’amour qu’acquiert un homme. Le gland, qui se situe à l’extrémité du pénis (verge, bite, pénis, queue, membre, paupol… voire petit jack ou grand explorateur, à surnommer à volonté), est précieusement gardé dans sa gangue, cette jolie corolle de peau qui le garde à l’abri. Si vous la décalottez à ce stade, vous découvrirez le gland tout rosé et fripé tel un nouveau-né. Remarquez, au passage, sa gracieuse petite bouche que vous pouvez vous amuser à ouvrir. Personnellement, je l’appelle le petit chanteur. La texture de la verge est aussi douce qu’une peau de chamois, plus ou moins rosée, mais moins prononcée que les testicules. Pour le moment, elle est constituée de replis, mais attendez la suite, vous constaterez qu’elle est bien lisse et sans granulosité.

Maintenant que vous maîtrisez l’anatomie, sachez que vous devrez œuvrer sur ces différents éléments et non sur la verge seulement. Pour amadouer le sujet, prenez dans votre paume le délicieux paquet de fertilité, pour le réchauffer, et déposez-y de doux baisers sur sa surface. Prenez de même la verge, et appliquez-y la même recette. Si le sujet est excité, vous commencerez à recueillir le fruit de votre approche. N’omettez pas d’embrasser de même le haut des cuisses. Les hommes y sont souvent sensibles. Maintenant, continuez les baisers, mais entrecoupez-les progressivement de légères léchouilles courtes sur la base de la verge. Ensuite, poursuivez sur son premier tiers, baissez le nombre des baisers pour augmenter progressivement celui des coups de langue qui doivent toujours être légers, mais prononcés, néanmoins. N’oubliez pas les couilles qui doivent être entretenues entre coups de langue et caresses manuelles. Restez toujours douce… pour le moment. Quand vous sentez le moment venu, donnez de grands coups de langue, de la base vers le gland, d’un seul tenant, pour mouiller cette queue et concentrez-vous sur le gland. Très délicatement, tout en y déposant de petits baisers gourmands, décalottez ce dernier. Commencez alors à le léchouiller de manière rotative, sur son pourtour. Repérez le petit frein, par-derrière, qui sera un élément capital du plaisir par la suite. Vous pouvez faire voir que vous en connaissez l’importance à votre sujet, en lui appliquant quelques petites secousses, mais du bout de la langue uniquement. Il est désormais temps de prendre ce gland dans votre bouche, en le faisant glisser entre vos lèvres humides, ce qui le caressera. Une fois en bouche, n’allez pas plus loin et baignez-le dans votre salive tout en le caressant de la langue. Il est aussi de bon ton, parfois, d’entrer le petit bout de votre langue dans la bouche du petit chanteur. Mais ce dernier point dépend de votre sujet.

Maintenant que le gland, l’intérieur de la corolle et sa surface sont bien nettoyés et lubrifiés, vous allez commencer à descendre en douceur le long de la verge. Vos caresses sur les testicules continuent, mais sachez les atténuer ou les arrêter, au moment où le sujet doit se concentrer sur les sensations qu’il retire de sa bite. À ce stade, la verge devrait déjà avoir montré des signes de virilité. Au toucher, vous constatez qu’elle s’est durcie, allongée, épaissie. Ce n’est plus le même objet que vous avez en main. Vous pouvez désormais le branler, de deux ou trois doigts, en partant de la tête vers la base et inversement. Le sujet est, dès maintenant, bien dans le jeu et excité. Si vous avancez dans la fébrilité, il ne pourra plus reculer avant l’éjaculation finale. Commencez à prendre de l’ampleur, à devenir plus chienne, plus gourmande, plus cochonne, en vraie bouffeuse de bite. À ce niveau, vous avez déjà envisagé le point culminant : avalerez-vous ou non ? Car le sujet peut en avoir envie, voire vous l’imposer. S’il a besoin d’avoir l’impression de dominer, laissez-le vous maintenir par le cou, vous obliger à la gorge profonde en vous pressant la tête jusqu’à vous faire atteindre son pubis. N’oubliez pas, petit conseil de femme si vous tolérez mal ce dernier point, que la peau de vos joues est extensible, et qu’une verge s’y enfonce sans forcément y voir la supercherie. À vous d’être bonne joueuse, pour éviter le terme de comédienne. Le sujet a aussi besoin de vous entendre, de savoir votre désir, votre envie de son membre, votre ravissement à la limite de la béatitude face à sa virilité. Mais n’en faite pas trop tout de même. Jaugez votre sujet sur ce point. Donc, n’omettez pas les onomatopées de rigueur, ainsi que tous les qualificatifs ou termes usuels et salaces pour le définir. Beaucoup d’hommes aiment dominer la femme du regard et d’une certaine hauteur dans cet acte. Essayez donc toujours d’être un minimum en contrebas et de le fixer dans les yeux tout en maîtrisant vos gestes. L’erreur la plus fatale et la plus courante : que vos dents viennent à frotter cette verge devenue hypersensible.

Maintenant vous êtes la vraie salope qu’il attend, la pute qu’il voit en toute femme gourmande. Laissez-le vous insulter s’il aime, ceci vous facilitera la tâche, vous verrez. Vous êtes désormais telle une excitée, à sucer ce membre qui vibre, de plus en plus rapidement, tout en alternant par des phases plus calmes, des phases où vous ne lapez goulûment que le gland tout en le branlant, des phases où vous ne mordillez que le frein, ce qui lui arrachera des grands frissons. Projetez même votre tête avec force du gland au pubis. Montrez-vous enragée et insatiable ! La fin est proche, ne faiblissez pas !

Voilà où j’en suis de mon texte ! Ce serait un traité à l’usage des seules adhérentes bien sûr ! Vous en pensez quoi de mon ébauche ?

— Pas mal ! Pas mal du tout !

À la suite de Pierre, tous s’exclamèrent. Fanny n’avait pas tout suivi car son homme, excité par le texte, n’avait pas cessé de la cajoler ou de lui enfoncer quelques doigts dans le sexe. Il l’avait même branlée à la limite de l’orgasme.

— J’ose intervenir, dit l’Ange. Après ce beau traité, il nous faut le voir mis en œuvre ! Je vous rappelle que nous sommes réunis ce soir pour valider visuellement notre première candidate à un statut de Bouche active !

Fanny comprit qu’elle allait être mise à contribution. Son homme lui détacha les poignets et lui ôta le masque pour l’inviter à se redresser. La lumière, même tamisée, se fit violente sur le moment et il dut l’aider à se remettre sur ses genoux. Pendant qu’elle recouvrait la vue en se massant les poignets et les genoux, il débanda pour glisser son pénis dans l’extrémité d’un bâillon-anneau. Fanny le reconnaissait. Ils l’avaient acheté ensemble, pour constater ensuite, malheureusement, que l’anneau était trop grand pour sa bouche et trop petit pour le pénis en érection. La seule option possible était de le glisser sur le membre mou et d’attacher ensuite sa tête à l’aide des lanières. L’obligeant à garder les pieds entravés par la barre, son homme la fit se placer en face de la webcam.

— Hein ma petite chienne, tu vas me faire jouir ? J’ai envie de me vider les couilles sur toi !

Un silence se fit. Il revenait à Nefer et à l’Ange de décider du moment.

— Allez, salope, vas-y, suce !

Nefer lançait l’imprécation.

Son homme lui saisit la tête et s’enfonça dans sa bouche tout en attachant la boucle derrière sa tête pour qu’elle ne puisse pas s’en dégager. Fanny n’avait aucun moyen de maîtriser cette fellation. Mais son homme était au comble du plaisir, à lui tenir la tête des deux mains tout en l’obligeant aux va-et-vient de son bassin. La tension et les cris d’encouragement s’élevaient de toute part, hommes comme femmes, dans l’attente du final. Même Jeffy, qui avait passé la soirée à surtout profiter de la vision des femmes dénudées, se prit à hurler ses insultes favorites.

— La petite salope, elle l’avale à fond !

Fanny fermait les yeux à force d’avoir la tête balancée, mais elle jouissait de sentir son homme trembler de tout son corps. À regarder son visage de temps à autre, elle comprit, à le voir la tête basculée en arrière, qu’il n’allait pas tarder à sentir la pression de son sperme s’emparer de sa verge.

— Je sens que ça vient, murmura-t-il simplement.

Et pour la première fois, prise dans ce jeu, Fanny lova sa bouche sur le gland pour en avaler toute la semence.


ÉLIZABETH HERRGOTT

LA MASTURBATRICE

J’ai toujours aimé le sexe, l’amour, des hommes et des femmes. Mais la plus grande des jouissances est celle que j’éprouve avec moi-même, une ivresse toujours ressentie et répétée, infinie, jamais déçue.

J’aime me regarder prendre soin de mon corps fin et admirable, je ne me regarde pas, je me contemple.

Pour être une masturbatrice, il faut une dose très ample de narcissisme, sinon on ne s’aime pas suffisamment pour se faire jouir.

Me déshabiller devant moi, c’est aussi jouissif que le faire devant une femme ou devant un homme.

Mon lit, mes divans, mes canapés sont tous des amis de partouze avec moi-même.

Je me précipite dans la liberté de jouir seule, dans le plaisir, sans en recevoir d’un étranger ou d’une étrangère.

Je suis repliée sur moi-même esclave de personne et j’éprouve le sentiment toujours d’un bonheur indicible. Sans retenue.

Je me parfume et mon odeur m’enivre, mes cuisses s’ouvrent, mes doigts vont fouiller ma chatte sublime. L’odeur de mon intimité me pénètre.

Je suis dans ma chambre, pas désorientée, heureuse entre mes murs et parmi mes objets familiers, un verre de champagne à ma portée.

Une fête que je m’organise sans rien oublier. Les rideaux sont tirés, un clair-obscur qui me sied, les bougies sont allumées, elles donnent à mon corps une luisance rare.

Une chemise en soie ivoire me recouvre à peine et une petite culotte assortie très ample me permet de jouer avec l’étoffe caressante qui effleure mon clito à l’écoute.

Je sens des bouffées de désir monter en moi, je les retarde.

Je m’arrête pour boire une gorgée de champagne, je tire un coup sur mon cigare déposé sur mon chevet dans le cendrier chinois.

Je suis prête, mais je ne veux pas jouir tout de suite, trop vite. Il me faut au moins une heure pour obtenir ce plaisir intense.

Les préliminaires sont pour moi tellement importants, ce que les hommes ne savent pas respecter, toujours pressés d’enfiler bêtement leur queue, traumatisés par le fait de savoir si elle va faire son travail. Zéro.

Les bâtons de santal brûlent et répandent leur parfum dans l’atmosphère. Une délicatesse supplémentaire que je me réserve, que je m’offre parce que je me chouchoute, je me dorlote, accroissant le désir de moi-même.

Je savoure le bonheur que je me destine par touches. Tout est là, dans une progression dosée et solennelle.

Une envie de pisser tout à coup me titille. Je ne me précipite pas aux toilettes, j’ai peur d’aller trop vite, que le jet de ma pisse me fasse perdre un peu de jouissance s’en allant avec lui.

Cependant je ne peux pas résister, j’inonde mes doigts et les renifle. J’ai toujours aimé l’odeur de ma pisse parfumée au basilic que j’absorbe le soir à profusion comme les courtisanes romaines les violettes.

Une belle chaleur se dégage maintenant de mon sexe à chaque dernière goutte, j’ai entre les jambes une bouillotte.

La fièvre monte, je retourne devant mon grand miroir et m’écroule sur le tapis. Mes yeux sont lubriques, concupiscents, je tressaute.

Encore du champagne.

Avec mes mains et ma tête bien faite, je ne risque aucune déception, je suis sûre de mon plaisir. Orgasme après orgasme, je sais que je serai pleine d’amour pour moi-même. Non dérangée, absente aux autres. Seule. Remplie de bonheur, de reconnaissance pour mes mains qui m’ont fait jouir, mes objets m’apportent aussi des plaisirs complémentaires.

Ce ne sont pas forcément des olisbos, mais des olisbos différents, improvisés comme mon poisson du Pérou ou des bracelets en argent avec des aspérités, ou encore un poignard de Madagascar dans son étui.

Le cuir en est très doux et la pointe acérée. Rien ne semble pouvoir distraire mon corps de la passion de s’abandonner, de se cabrer comme une jument ou comme une chienne en chaleur qui attend la saillie.

Je n’ai d’autre loi dans mes gestes que ceux que j’attends. Ma loi, c’est mon sexe, c’est lui qui me domine, me ranime, m’active, me rend chaque jour un peu plus à moi-même et je passe des journées délicieuses en phase avec mon ego.

Je pratique ma première masturbation au réveil dans les toilettes en pissant, que je poursuis avec avidité dans ma baignoire un verre de champagne sur le rebord pour me réveiller euphorique avec un premier orgasme.

Puis, je file au bistrot du coin, au Café Français, mon fief à Bastille, pour boire mon café et regarder les gens qui passent, qui courent dans tous les sens pour se rendre au boulot tandis que je me prélasse encore secouée de spasmes.

Je ne pense qu’à me manipuler. Je me retiens, je suis en public. Je ne vais pas me retenir longtemps, je sens le désir qui monte en moi irrépressible.

Je m’applique à boire ma tasse avec plus de calme, mais les sursauts qui m’agitent me font trembler. Je renverse mon café sur la table, le garçon accourt stupéfait par ma maladresse.

— Vous n’êtes pas dans votre assiette aujourd’hui ?

— Bien au contraire, je me porte à merveille et je vous dispense de vos commentaires.

Je suis agressive tant j’ai envie de frotter mon clito, envie qu’il disparaisse après avoir essuyé sa table, il me propose cependant aimablement une autre tasse que j’accepte volontiers.

S’il savait ce qui me tracasse, peut-être que cela le ferait bander ce con.

Je n’ai pas pu m’empêcher de descendre aux toilettes, qui du reste au Café Français sont d’un grand confort, des miroirs partout en buste et en pied.

Je ne rentre pas dans les chiottes, j’ai besoin de me voir tout entière au risque d’être surprise. Je m’en fous, je suis tellement exhibitionniste…

Heureusement ici pas de dame-pipi pour s’interposer entre moi et le lieu.

Je relève ma jupe sans culotte dessous, je n’en porte pas et les collants, si j’y suis contrainte, sont ouverts au milieu pour avoir directement accès à ma chatte, je dois préciser qu’avec les collants, c’est encore plus jouissif, l’étoffe me branle avant même que je mette les doigts.

J’ai saisi mon briquet en forme d’obus, je le bloque dans le clito, et je m’agite, je le retire, je ne veux pas jouir aussi rapidement, alors je le balade dans mon anus et là je sens qu’il me faut un autre objet pour devant, mon rouge à lèvres de Saint-Laurent, de forme carrée.

Les deux sont en place, le briquet et le rouge, il ne me reste qu’à bien les tenir pour qu’ils ne sortent pas des trous où ils sont placés. Je vais jouir. C’est horrible, tellement c’est fort.

À ce moment, je souhaite être seule, mais j’entends des pas. Je me précipite dans les toilettes pour me finir. J’évite de crier, je serre les lèvres très fort pour empêcher les sons de sortir. Je m’assieds sur les chiottes, je pisse de plaisir. Quel bonheur !

Encore haletante, je remonte à ma place, le garçon s’affaire autour de moi.

— Un blanc s’il vous plaît.

— Chablis ou sancerre ?

— Comme vous voudrez.

— Alors un chablis grand cru.

Je savoure le vin comme je viens de me savourer.

 

La vie est belle, celle des autres me paraît tellement terne, sans aspérités. La tristesse sur leurs visages est affligeante. Ils semblent faire de la figuration dans un film plus que tragique, comique pour moi. Je suis en jouissance permanente.

Je ne renâcle pas non plus lorsque je suis dans les bras de mon homme qui est bien sûr très beau, très performant, sinon je l’aurais déjà quitté pour un autre, cela m’est arrivé parfois pour moi-même.

Quand je dis moi-même, des frissons très pervers me parcourent. Je n’y peux rien si je me définis essentiellement comme masturbatrice.

Une masturbatrice qui jouit même en se rasant les poils de la toison et du cul.

Tout est bon pour alimenter le désir.

Je rase de près, la vulve alors se gonfle : mes doigts experts la frôlent et je titube étourdie.

La bombe à raser attrapée, je la fourre dans mon trou royal, couvert de mousse.

Quelques va-et-vient et le plaisir est là qui m’inonde.

Comment les gens peuvent-ils penser que la masturbation rend sourd ? Moi, je suis complètement à l’écoute de ma jouissance.

Le glissement si doux de la mousse chauffe ma vulve en émoi, mes fesses humides en réclament. J’introduis la bombe et c’est un cri de tout mon corps révulsé, mon inconscient parle tout seul… Je suis exténuée par cet orgasme et je ris à gorge déployée, seule à participer à mon acte de lubricité infinie. Suis-je normale ? Je réponds oui.

Ce qui me fait jouir ne dépend que de moi-même, du lieu secret dont je suis la seule à connaître le passage que je retrouve à tâtons, ce passage qui va me rassasier, ce passage fascinant qui fait que je suis l’entremetteuse de ma jouissance…

Qu’y puis-je si je sais me parler, me susurrer des mots clés que je suis la seule à entendre, des mots révélateurs qui vont me faire monter au rideau.

 

Je suis l’officiante de ma félicité et c’est un hommage que je porte à mon savoir-faire.

C’est moi qui ordonne le ballet et c’est moi qui suis la chorégraphe qui organise les postures.

Ce parcours, je peux le refaire à l’infini, mais il n’est jamais pareillement exécuté sinon ce serait l’ennui.

Je descends toujours à l’intérieur de moi-même avec de nouvelles fantaisies.

Les mots obscènes, je les varie, je les bouscule, j’ai besoin de me parler haut, de me traiter de cochonne, de m’insulter.

Une fois l’orgasme atteint, je suis lessivée, apaisée, et je fais le ménage. Je range les photos pornos qui m’ont fait avancer, les objets, les bougies. Je remets tout en ordre pour une prochaine orgie. Je sais que mon corps tout entier va de nouveau l’attendre.

Attendre le jaillissement de la lumière en moi. Je n’arrive plus à savoir combien de fois il me faut « le » faire en une journée, en une nuit.

Je n’ose pas faire ce compte, je ne sais pas compter.

Tous les mots qui me rattachent à mon sexe m’envahissent.

Je les évoque et j’ai envie : le mont de Vénus, les grandes lèvres, les petites lèvres, le clitoris particulièrement, l’anus, le vagin, la vulve, la motte, ma chatte tout entière. Je n’en peux plus…

Il me faut à tout prix les toucher pour les rassembler.

Je m’y suis mise, j’ai relevé ma robe devant la glace de l’entrée. C’était trop vif, il fallait bouger, ralentir, ne pas rester là, aller s’asseoir dans la cuisine au chaud, devant ma table, il fallait aussi sortir les chiens afin qu’ils ne me dérangent pas, toujours curieux, toujours à l’affût de mes effusions, attirés par les odeurs, les odeurs de moi-même que je me réserve.

— Dehors.

Enfin la paix pour jouir.

C’était tellement humide, tellement chaud que le stylo à la main, mon gros Mont-blanc je l’ai fourré dans mon vagin.

— Doucement, pas de précipitation sinon tu vas rater quelque chose. Tu as compris !

Je me suis levée, je suis retournée dans l’entrée. J’ai retiré ma robe et admiré mon corps cambré à souhait.

— Tu es prête ?

Je me suis massé les seins, le ventre, j’ai caressé mon nombril, ma chatte était ouverte gonflée et d’elle s’écoulait un liquide bouillant.

Je l’ai palpée à nouveau, et j’ai sucé mes doigts avec volupté. Puis, avec amour et application, je suis revenue à elle, un orgasme d’abord incontrôlé, je m’en suis préparé un autre, ne me lâchant plus, une caresse continue.

J’étais vraiment inspirée et le bonheur indicible avec le frémissement du ventre, un affleurement qui venait tout du dedans.

J’ai saisi rapidement la verge de secours, la bouteille de champagne vide dont j’ai fait rouler le goulot dans mon sexe tandis que je baladais un cierge dans mon anus.

Je les sentais se rejoindre comme si j’avais eu deux queues qui m’empalaient de part et d’autre.

Je me suis mise à geindre, je godillais à nouveau sur mes bites, leur restant suspendue.

Puis je me suis laissée couler, m’affaissant, les laissant sortir petit à petit enduites de mon « sperme »… Je haletais. La chaleur était immense. Je regardais maintenant le triangle blond à la base de mon ventre. J’étais heureuse, pleinement heureuse.

J’ai rôdé dans la cuisine nue. J’ai remercié ma fente que j’ai effleurée encore !

— Ne m’en redemande pas tout de suite. C’est trop tôt.

J’ai senti que j’étais prête à redémarrer et je redémarre. Je lutte pour ne pas me laisser aller de nouveau.

Je lutte avec ma main qui me provoque. Je vibre, je tente maintenant de me lécher la chatte comme les chiennes, je suis souple mais c’est impossible. Mon sexe est tout lisse, bombé, il me fait vraiment envie.

Je m’écarte un peu pour le contempler dans le miroir. J’ai des miroirs partout, presque dans chaque pièce, à part la cuisine qui n’en possède pas.

J’y reviens comme si j’avais failli le perdre.

J’arrête la main juste à l’entrée du vagin que je baigne de salive, les doigts bien humectés. Je suis rouge non pas de honte mais de plaisir.

Je vais maintenant désormais m’occuper de mes fesses juste dans la rainure qui suinte déjà. L’odeur ici est différente, plus forte, plus aromatique. Je reste à cet endroit longtemps. J’adore me faire enculer et ce trou-là je ne le néglige pas, bien au contraire je l’entretiens, je le chouchoute. Il bénéficie de toutes mes faveurs.

Je le regarde dans la glace, mon cul, plat, masculin, ferme, je déteste les fesses en goutte d’huile, les rebondies qui font craquer les jeans des cageots.

Je place à l’entrée de mon cul une grosse bougie ointe d’huile parfumée, une huile des îles à l’odeur enivrante à elle seule.

Mon cul s’ouvre, je me pénètre là profondément et je fais tourner la bougie de plus en plus fort, de plus en plus vite comme si je touillais dans mon intérieur.

Je me suis enfournée et j’en perds l’équilibre, le long chibre enfoncé semble ne plus pouvoir sortir et je reste écroulée sur le ventre, le cul ouvert. Je lâche la bougie, je malaxe mes seins comme une folle. Je n’en sens plus les bouts. Mon plaisir est extrême. Je suis une enculée.

Et puis je me polis la chatte très énervée avec la bougie sortie de mon cul, je me pose dessus et elle rentre comme dans du beurre. Je malaxe mon orchidée qui ne va pas tarder à jouir. Je suis prise alors de tremblements. J’ai le mandrin qui travaille ma vulve. Je me suis arrêtée, je suffoque, je suis parvenue au premier palier le plus signifiant, celui qui est juste avant l’orgasme et qui m’oblige à reprendre, à continuer jusqu’au vertige final. La bougie me défonce, me bourre, je me cramponne à deux mains après le coussin dont je lisse le brocart soyeux, la bougie sort, je suinte de mes deux trous, comblée.

Les poils de ma chatte mouillée sont collés, le plaisir du rut solitaire m’a donné pleine satisfaction. Je reste dans l’après-coup, sereine.

Je me lève pour que la musique elle aussi me pénètre, un disque de Purcell, non : Don Juan de Mozart, c’est mieux.

Je me recouche sur mon canapé, prolongeant les moments divins que je viens de vivre et auxquels je ne veux pas encore me soustraire, je bave d’aise sur mon coussin.

Je revis les instants que mon sexe tout entier m’a donnés.

Je sens que ça remonte en moi et que je ne vais pas pouvoir contenir la vague qui déferle, pourtant mon cul je l’ai ramoné, mon clito fut bien titillé, alors qu’est-ce que j’attends encore.

Bon sang.

Il me faut m’interrompre, rompre carrément avec mon corps, retrouver mes esprits.

J’en viens à supplier, prier Dieu que ça s’arrête, tout ça. Mais paresseuse, je reste allongée, musardant, sans la moindre envie d’un effort pour m’en sortir. Je m’attarde, je renifle mes odeurs sexuelles présentes comme l’ombre de la scandaleuse fornication qui a eu lieu, les giclées sorties de ma chatte et de mon ventre…

J’ai envie de me branler !

Je regarde les arbres au travers de la fenêtre, ceux qui atteignent les toits des écuries en face et les rosiers qui sont encore en fleur et qui grimpent même sur les carreaux. Tout est beau et je suis belle. Je rêve d’extase, de paradis, le râle du bien-être sur les lèvres.

Je me branle les jambes écartées, ouvertes, ma main entre mes cuisses et je lorgne ma chatte, elle me plaît.

J’écarte lentement les grandes lèvres pour voir le rose, ce dégradé de rose qui me séduit. Je suis une esthète.

Tout ce que j’ai entre les jambes, je me l’expose, j’y mets l’index d’abord, je ne suis plus qu’une embouchure, ma main attentive maintenant se meut dans mon triangle, fervente, et puis je ne peux m’empêcher d’aller directement au cul, je fourre dedans tout de suite mon olisbos préféré, un ivoire poli.

Je ne vais pas recommencer avec brutalité, mais en douceur. Je sens que ma moule est jalouse et je pisse sans le vouloir, mon olisbos toujours dans le cul que je fais glisser plus profond jusqu’à la merde peut-être. Je le retire, il y en a, je le remets sans l’essuyer.

Pourquoi le ferais-je, c’est ma merde quand même. Mon zob d’occasion réenfoncé me surexcite.

Ce que je dois avouer c’est que les couilles me manquent, je caresse tous les soirs celles de mon chien, des couilles de jeune premier, mais bon il faut que je m’invente des couilles, pas seulement dans le cerveau, des vraies pour une masturbation complète, plus approfondie.

Je remonte, je refais surface après cette digression.

Je sens que je vais bramer si je continue à agiter mon olisbos sans couilles hélas ! Je pourrais les gober mes couilles. Regret.

Et cette idée me donne de la jouissance même si cela reste du fantasme. Mon corps en tremble. Je me l’enfourne un peu plus et je jouis instantanément. L’extase immédiate.

Je presse mes fesses pour qu’il reste à sa place, au fond. C’est tout mon ventre qui est labouré.

Je m’abandonne.

Je jouis, je jouis, c’est sans fin.

 

Depuis combien de temps suis-je ici vautrée ?

Presque la nuit. J’allume la lumière de la lampe qui éclaire le miroir et qui me renvoie mon image épanouie.

Je promène encore une fois ma main baladeuse sur ma chatte jalouse, j’en caresse les pétales, elle s’ouvre.

Il me semble aujourd’hui que je me suis vraiment délivrée du mâle. J’ai gagné la partie, je les ai oubliés, mon intelligence féminine est au-dessus de la moyenne.

Qu’elles copulent, les autres !

Moi c’est l’évasion.

La rouerie des hommes, leurs faiblesses me laissent indifférente. Je n’ai même pas de rancœur, pas de haine non plus.

 

Je suis Moi.


MICHÈLE LARUE

LE VEILLEUR DE NUIT

Oui, oui, c’est bien moi. J’étais à Athènes cet hiver-là. Comment j’ai connu Takis Nexis ? Je n’ai pas cherché à le connaître, ça s’est fait par hasard. S’il a été généreux avec moi ? Oui, Takis était une personne très généreuse. Je pense souvent à lui. Qu’est-il devenu ? Taisez-vous. C’est nous qui posons les questions. Vous a-t-il donné de grosses sommes d’argent ? Nous sommes en droit de vous les réclamer, nous, ses héritiers. Non, erreur, Takis ne m’a jamais donné un sou. Pourtant on vous a vue sortir de la maison. Vous y dormiez. Nous le savions capable de tout après la mort de sa femme, même de coucher avec des jeunes filles. Oui. J’ai dormi chez Takis. C’est vrai. Je ne m’en cache pas. Et même si j’avais couché avec lui, comme vous dites, cela ne vous regarde pas. Près de dix ans ont passé depuis lors. Comment m’avez-vous reconnue ? Quand vous vous êtes enfuie, vous avez oublié votre carte d’étudiante, sur laquelle était agrafée votre photographie. Nous l’avons conservée. Nous avons noté votre nom. Et voici que vous revenez sur les lieux.

Les souvenirs ne s’effacent pas d’un coup d’éponge. Il y a des rencontres qui vous influencent pour toute la vie. Je viens d’arriver à Athènes. En vacances depuis trois jours. Ce matin, je me suis promenée à pied dans le quartier de Monasteraki sans retrouver la maison de Takis. C’est un hasard si je loge dans votre hôtel. En cherchant la maison de Takis, je suis passée devant le Fresh hôtel et le nom m’a plu. L’emplacement aussi, à proximité de l’endroit où il me semble me souvenir que Takis habitait. Je me suis installée au dernier étage pour quelques jours. Comment dites-vous ? Non, je suis archéologue, et tout à fait ravie de revoir l’Acropole en bavardant avec vous, assise sur cette terrasse, même si la vue sur le Parthénon est encadrée par ces deux grandes antennes paraboliques.

Oui, c’était l’année 1997, début janvier. À dix-huit ans, je voulais être archéologue. J’avais traversé les Balkans avec un sac à dos. J’étais à l’auberge de jeunesse, rue Satovriandou. Non, je n’ai pas abordé Takis. Ne me prenez pas pour une prostituée. Je vous ai déjà dit que je suis archéologue. Je restais plantée là, sur le trottoir, ivre de fatigue, tandis que Takis fourrait des journaux sous un pan de sa veste. C’est parce qu’il était en train de voler des journaux au présentoir d’un kiosque que je l’ai dévisagé. J’étais naïve, indiscrète. C’est l’âge. Première fois que je voyais quelqu’un voler quelque chose. Alors mon regard était insistant. Quand il s’est retourné, son visage m’a paru empreint d’une grande bonté. Il a posé sur moi des yeux tristes, qui se sont mis à briller d’une ardeur rieuse à ma vue. Il a encore volé, pour moi cette fois, un magazine français. Puis une poignée de caramels qu’il a glissée dans ma poche. Il m’a prise par la main et il m’a entraînée le long de l’avenue, en jetant des coups d’œil malicieux derrière lui, comme s’il espérait que quelqu’un le poursuive. J’étais flattée qu’il ait deviné mes origines françaises, vous pensez bien. Mais aussi qu’un homme de sa classe, un homme dans la force de l’âge, avec sa belle carrure et ses vêtements élégants, s’intéresse à moi. Mais c’est un amour, cette petite, a-t-il dit en français en me caressant la main. Il a pris les passants à témoin comme s’il les connaissait. Et moi tout à coup, j’ai senti que j’avais un ami, mon premier ami grec. Il m’a examinée de haut en bas d’un air amusé. Je portais une jupe en jean sur des collants de laine. Mes cheveux étaient dénoués en boucles sur mon pull moulant qui me serrait le cou. Il m’a dit : tu as faim ? Une fois encore il avait deviné.

Nous sommes allés en taxi au Pirée. Un petit restaurant qui ne payait pas de mine, sur le port. Le personnel le connaissait. Kostas, regarde comme elle est belle mon amie française, a-t-il dit au serveur. Il a commandé au cuisinier penché au-dessus de ses casseroles : prépare vite deux douzaines de rougets ! Je me souviens que le vent secouait la mer comme un drap. Il a nommé tous les bateaux qui se balançaient le long du quai. Après les rougets frits, il m’a parlé à l’oreille. Nous devions nous sauver du restaurant sans payer le repas. Entre le dessert et le café, je ferais semblant d’aller aux toilettes, et je l’attendrais à la station de taxis. Ce qui fut dit fut fait. Nous avons ri aux éclats du bon tour que nous venions de jouer. Dans le taxi, il a passé un bras autour de mes épaules. Je me suis sentie aimée. Moi aussi, je l’aimais. Un pâle soleil d’hiver brillait sur Athènes. Nous étions le trois janvier, le lendemain de mon arrivée. J’ignorais complètement que Takis était armateur.

Plus tard dans la nuit, il m’a invitée à partager un passe-temps surprenant, surtout aux yeux de la gamine bien élevée que j’étais alors. Il a récolté des objets hétéroclites et parfois encombrants qu’il trouvait dans les poubelles, dans le quartier résidentiel de Kolonaki. À cause de la blancheur de sa barbe, il avait l’allure d’un Père Noël en civil. Moi, je portais les objets légers, une valise d’enfant en carton bouilli aux coutures apparentes, un bougeoir en bois. Un disque d’Elvis. Quand il a été chargé comme un âne, il m’a invitée à venir chez lui. Il pouvait être minuit. C’était un hôtel particulier lézardé aux volets fermés, comme abandonné. Confiante, je l’ai suivi à travers le vaste corridor flanqué de portes. Je l’aurais suivi n’importe où. Ce luxe inattendu dans la demeure d’un voleur m’épatait. Au lieu de me faire visiter la maison ou de m’offrir un verre au salon, il m’a montré « ma chambre » au fond du rez-de-chaussée. Le grand lit carré avait été la couche de son épouse, j’imagine. J’ai été mariée avec une Française qui vous ressemble, m’a-t-il dit, les yeux rieurs.

De l’immense penderie qui couvrait tout un mur, il a sorti un déshabillé soyeux à ramages rouges et bleus. Il souhaitait que je l’essaie. Il a quitté la pièce le temps que je me change. J’ai rangé mes propres vêtements sur le dossier d’un fauteuil, avant de mettre le vêtement transparent. Par pudeur, je me suis glissée dans les draps. J’ai disposé les pans de soie sur les oreillers derrière moi. Entre Takis !

Il a parcouru la pièce au pas chassé, exécuté quelques figures : il avait chaussé une vieille paire de patins à roulettes. Avec son visage blême et son grand pyjama blanc, on aurait dit un fantôme. Il s’est arrêté de patiner pour me contempler. Il avait rajeuni. Aussitôt après, il a apporté une figurine publicitaire chinée dans la rue. Un cuisinier grandeur nature, avec sa toque et son pantalon pied-de-poule. Il l’a campé près du lit. Tu as besoin qu’on veille sur toi, ma petite, a-t-il dit. Je t’apporte quelques amis. Des veilleurs de nuit. Suivirent un lampadaire des années 60 dont le chapeau manquait et un portemanteau en inox couvert de rouille. Il m’a envoyé un baiser du bout des doigts avant d’éteindre. Au moment où le sommeil m’a gagnée, je me suis dit que ce vieil homme n’attendait rien de moi. Incapable de coucher avec un homme contre un service rendu, j’aurais fui sur l’instant. Au lieu d’un sentiment de danger, une grande sérénité me remplissait dans le silence de cette maison vide. J’étais délivrée de la crise d’angoisse qui m’avait étreinte le matin même, seule et démunie dans une ville inconnue.

Au petit jour, je me suis élancée dehors. J’ai senti mon corps plein de force, léger et conquérant. Enfin, je pouvais regarder la ville d’un œil frais et dispos, caresser au passage les fleurs des lauriers roses, respirer les épices au marché. Mon rayonnement intérieur attirait jusqu’au regard des popes. Les hommes assis aux terrasses étaient autant d’admirateurs potentiels que j’allumais au passage. Mais oui, ça m’est encore arrivé hier. Ce matin aussi. C’est instinctif.

Ne croyez pas que je l’aie accompagné tous les soirs dans ses virées nocturnes. Je me suis lassée de fouiller les ordures. Néanmoins, une cohorte de nouveautés remplissait ma chambre. Ces objets avaient une vie. Ils sont devenus des amis. Je leur parlais. Je leur trouvais des noms. Il était difficile de faire un pas dans l’obscurité sans heurter un être cher et, si cela m’arrivait, je lui demandais pardon. Des cierges volés à la chapelle voisine illuminèrent la pièce. Je voyais désormais le contour de mes veilleurs de nuit. Je vivais un conte de fées.

Une nuit, Takis m’a désigné un nouveau veilleur, recouvert d’un drap. Comme souvent, son sourire était celui du gamin qui vient de faire une blague. Je me suis avancée vers ce qui ressemblait à une statue, dressée dans la lueur d’un flambeau. J’étais nue sous la mousseline transparente du déshabillé à ramages, voyez-vous. Impudique. Examiner chaque objet et deviner son utilité faisait partie du jeu. Parcourant la statue de la paume, j’ai senti la chaleur d’un corps. J’ai reconnu le terrain millimètre par millimètre. Un frisson léger a parcouru le veilleur. Au bas d’une surface plane que j’ai identifiée comme étant un ventre, une protubérance cassait la tombée du drap. Caresser le sexe d’un homme inconnu m’a bouleversée.

Passez les détails, voulez-vous. Non ! Vous m’avez interrogée, alors je vous réponds comme je l’entends. Si vous n’êtes pas contents, trêve de confidences. Je retourne dans ma chambre. Aux côtés de Takis, j’avais oublié ce qu’était la volupté, figurez-vous. En admettant que je l’aie jamais su avant. Une excitation est montée en moi comme du rouge aux joues. C’était fort. J’ai soulevé le tissu avec lenteur. J’ai découvert des chevilles fines, des mollets et des genoux très poilus, je me souviens comme si c’était hier d’un galbe digne de Praxitèle. Je n’ai pas soulevé le drap plus haut. Non. J’ai inspecté le corps du bout des doigts sous l’étoffe, aussi haut que mon bras pouvait atteindre. J’ai fait le tour des fesses et des testicules. Le veilleur frémissait par moments. Ensuite, je me suis couchée sur le sol. J’ai léché ses orteils un à un. Je voyais au loin dans la pièce les pieds nus de Takis, posté en observation. Chatouillée par les poils, ma langue montait le long d’un mollet. La tête enfilée sous le drap, j’ai caressé la face interne des cuisses. La peau est toujours très douce à cet endroit, sur des sujets jeunes, le système pileux moins fourni. J’ai glissé une main plus haut, dans la moiteur d’une aisselle touffue. J’ai imprégné mes doigts de sueur, et je les ai sucés. J’aime goûter plutôt que voir. J’ai ôté mon déshabillé. Je me suis hissée tout entière sous le drap qui est retombé autour de moi et m’a enveloppée. J’ai collé mon dos contre l’homme. La chaleur de son corps m’a gagnée. J’ai plaqué mes fesses contre son membre raidi. Des doigts forts comme des baguettes et froids comme l’ivoire ont pressé le haut de mes cuisses. Des paumes cagneuses, des mains de marin peut-être, me pétrissaient les fesses. Ont écarté ma chair, m’ont soulevée du sol. M’ont installée sur le bout de son sexe.

Venez-en à ce qui nous intéresse, Mademoiselle. Vous êtes insensibles et vous ne comprenez rien : c’était un moment très émouvant. J’avais fait l’amour quelquefois mais sans ressentir grand-chose, à vrai dire. C’était comme une première fois. À chaque descente, je sentais sous mes fesses comme deux grenades piquantes. L’homme était très poilu. Ses bras étaient collés à ma poitrine. Nous étions en nage. En dehors de ses mains qui me soulevaient, rien chez lui ne bougeait. C’est grâce à son immobilité que j’ai senti mes propres spasmes. C’était comme une irruption. Tout mon fondement vibrait. Il a jeté sa semence au fond de moi. Puis il m’a posée à terre. Je me suis glissée hors du drap. J’ai aperçu la silhouette blanche de Takis qui marchait lentement vers les cierges. Il en a soufflé un, puis un autre… J’ai crié à la ronde Bonne nuit les veilleurs ! et je me suis endormie. Le lendemain, la statue avait disparu.

Takis n’a donc pas participé ? Non. Jamais. Il ne vous a pas rémunérée pour le spectacle ? Mais non, enfin ! Je vous l’ai déjà dit. Notre oncle dépensait des fortunes depuis la mort de sa femme. Nous avions en effet fini par le mettre sous tutelle. Il retirait chaque début de mois vingt liasses de billets de cent à la banque, vous le saviez. Non, je l’ignorais. Une foule de fournisseurs l’attendait devant la banque, peut-être aussi des filles comme vous. Notre oncle réglait ses dettes. Il demandait ensuite à un visage connu de le conduire au Pirée.

Ah oui ! Maintenant, ça me revient : une fois, il m’a invitée à l’accompagner. Au Pirée, il est sorti du taxi comme une diva, aidé par un chauffeur qui lui tenait la porte. Avec sa carrure et sa barbe, il était plus grand que tous les matelots qui l’acclamaient, des marins hâlés. Takis était impressionnant à côté d’eux, malgré l’état poussiéreux de ses habits de capitaine. Il a plongé le bras dans un sac qu’il tenait au creux du coude. Puis il a jeté en l’air des billets de banque par poignées. Les marins les attrapaient au vol. En dehors de ce matin-là, je ne l’ai jamais vu toucher un billet de banque. C’était une forme de liberté luxueuse, j’imagine, compte tenu de sa position sociale. Les statues vivantes – car il m’en a offert d’autres par la suite figurez-vous, c’était aussi un acte de générosité. Le garçon que vous avez vu ce matin dans ma chambre recouvert d’un drap, c’est en souvenir de ces moments de félicité. C’est indélicat de votre part d’être entrés sans frapper. Non, ce jeune homme ne travaille pas à l’hôtel. Je l’ai rencontré hier soir au coin de la rue. Non, je n’ai pas l’intention de quitter l’hôtel avant dimanche. J’ai réglé d’avance. J’ai le droit d’inviter qui je veux. C’est une chambre double. Et puis j’aime le bar-lounge où nous nous trouvons, avec ce brumisateur qui permet de supporter la canicule, la musique grecque, et la vue sur le Parthénon, même à cette heure-ci, blanchi comme un os par le soleil d’août.

Ils sont partis sans rien dire. Je me suis dit qu’ils allaient LE punir. Il fallait à tout prix le prévenir. Alors j’ai couru à en perdre le souffle jusqu’à Monas-teraki, dans la chaleur de l’après-midi. La petite chapelle où Takis se rendait souvent était toujours debout, rénovée à la chaux blanche. C’est dans ce lieu saint qu’il volait des cierges. De loin, j’ai cru reconnaître sa carrure à la porte, ses cheveux blancs encore abondants. J’ai crié Takis ! L’homme n’a pas bougé. Je l’ai contourné. Je suis la reine d’Angleterre m’a-t-il dit sérieusement en tendant la main vers moi. J’ai donné un billet au mendiant, un billet de cent.

À la réception de l’hôtel, on m’a renseignée. L’armateur Takis Nexis est mort l’an dernier, dans un asile d’aliénés.


MAÏNA LECHERBONNIER

HISTOIRE DE VOIR

— J’ai envie de toi, Maïna !

— Tu me sembles avoir bien des certitudes, mon garçon. Mais pourquoi pas…

Dans un lit improvisé, au milieu de son atelier d’architecture parisien, Donovan me culbute en quelques minutes. Alors qu’il s’acharne à atteindre l’extase le plus rapidement possible, dans ma tête, se bousculent les paroles d’une chanson de Dalida :

Il venait d’avoir dix-huit ans

Il était beau comme un enfant

Fort comme un homme

Alors qu’il se rhabille déjà, j’accomplis exactement les gestes que décrit la chanteuse : J’ai mis de l’ordre dans mes cheveux, un peu plus de noir sur mes yeux.

Ça le fait rire !

— Il paraît que tu es mariée, Maïna ? Moi, je pense que les mots d’amour sont dérisoires !

À mon tour, j’explose de rire et lui passe la main sur sa joue à peine pubère.

— Oublie tes considérations philosophiques, je t’invite à dîner au café du coin de ta rue !

Alors que j’ouvre la porte de son appartement, un homme entre.

— Maïna, je te présente Umberto, me dit Donovan en réajustant son ceinturon.

— Je vous ai vu à la télévision, Umberto. Vous défendiez la profession de tenancier de bordels homosexuels, il me semble ?

— Et vous, vous êtes une écrivaine du sexe, n’est-ce pas ? Je vous ai aussi vue à la télévision.

Umberto est un pédéraste notoire, mais néanmoins marié, entretenant une flopée de très jeunes adultes de classes laborieuses à qui il prodigue affection, aide et conseils ; et des jeunes mignons qu’il prostitue à des hommes plus âgés. Il est le propriétaire d’un des plus grands bordels de Londres dans lequel il organise des fumeries d’opium chinois. Le sous-sol de son établissement est divisé en boxes dans lesquels des adolescents au timbre haut perché, se prénommant et se maquillant comme des filles, branlent et sucent des clients nuit et jour.

— Ma femme Christina et moi organisons ce soir à Monaco une réception pour fêter le premier jour de l’été. Donovan, ton billet est à disposition à l’aéroport d’Orly. Nous t’attendons avec impatience et surtout n’oublie pas les plans de notre hôtel de l’amour. See you, à tout à l’heure ! Au fait, Maïna vous êtes la bienvenue parmi nous. Faites-nous l’honneur d’accompagner le petit. Je vous garantis l’exclusivité des photos de notre petite sauterie.

 

Umberto tourne les talons et claque la porte. Il est 15 heures. Le soleil, à travers les rideaux, me chatouille les paupières. Umberto, Donovan, fiction ou réalité ? Mon jeune amant et moi descendons les escaliers quatre à quatre en silence et atterrissons comme convenu au café voisin de son immeuble, Les Copains d’abord.

— Tu es curieux, Donovan ? À 13 heures, tu me dragues dans la rue, à 13 heures 10, tu m’invites à visiter ton atelier d’architecte. À 13 heures 30, on baise. Une heure plus tard, nous voici en partance pour Monaco…

— J’aime l’inattendu, la nouveauté, tout ce qui m’empêche de devenir banal.

— Comment as-tu rencontré Umberto ?

— Sa femme et lui m’ont chargé de dessiner les plans d’un hôtel de l’amour qu’ils projettent de construire sur la rive nord de la Tamise, proche d’un port de plaisance.

Une heure plus tard, nous sommes dans la salle d’embarquement. Le portable de mon nouvel ami se met à sonner.

— C’est Christina. Vous êtes tous deux à l’aéroport, j’espère.

— Ouiiiii !

— C’est formidable ! s’exclame Christina. À Nice, allez au transfert. L’hélicoptère vous attend pour vous emmener à la villa.

 

Il est 21 heures, nous survolons le vieux port de Monaco. Les yachts de la marina sont plus beaux les uns que les autres. La propriété de nos hôtes, perchée sur les hauteurs de la ville, a une vue imprenable sur la baie. Le parc embaume le jasmin. Deux cents personnes déambulent dans les vastes pièces de la demeure. Le Champagne coule à flots. Les rires fusent. L’atmosphère pue la baise. Christina est habillée d’une robe de soirée confectionnée par un talentueux créateur africain, Alphady. À ses yeux, sa garde-robe, ses bijoux, ses maisons doivent être toujours uniques et originaux. Umberto et elle forment un couple hors norme, d’un autre temps, mariant à la fois l’extravagance des années folles et la modernité d’un jeune couple de la trentaine.

Dès qu’elle aperçoit Donovan, Christina se précipite sur lui :

— Ah ! Donovan, te voilà enfin. Donne-moi vite les plans de l’hôtel, je dois les montrer à nos associés… Merci mon grand, je file. À plus tard mes amis, amusez-vous bien et profitez de la maison à votre guise !

Donovan m’entraîne vers les somptueux buffets. En traversant le salon, il est intrigué par des petits bruits venant de la salle de billard.

Il s’approche à pas de loup de la porte entrouverte. Quelques lumières tamisées venant de l’extérieur lui permettent simplement d’apercevoir deux ombres se mouvant contre le billard. Caché dans l’entrebâillement de la porte, il est le témoin volontaire de la scène. Se distingue une forme masculine assise sur le bord du billard et l’ombre d’une tête faisant un mouvement de haut en bas entre ses jambes.

— Donovan, à partir de cet instant, oublie ma présence. Je serai toute la soirée seulement ton ombre. En revanche, permets-moi de photographier tous tes actes, lui dis-je.

— Marché conclu !

Des gémissements de plaisir de plus en plus forts font tressaillir les jambes de Donovan, fasciné par la scène. La tête se relève d’un coup sec, un corps se dresse devant l’autre, l’attrape, le retourne et le penche contre le billard. Des cris de douleur font reculer Donovan d’un pas ; ceux-ci sont tout de suite suivis d’un râle de jouissance. En se rapprochant un peu plus, il aperçoit une forme très rigide et longue faisant des allers et retours dans l’arrière de la forme penchée sur le billard. Au bout de cinq minutes, une seconde porte s’ouvre.

Une superbe jeune femme brune aux cheveux courts, moulée dans une longue robe de soirée vert d’eau, sort de la pièce. Donovan regarde en direction du billard où une forme humaine est allongée sur le ventre, inerte. Il décide d’aller vers l’autre porte.

À peine y est-il arrivé que celle-ci s’ouvre. Il se retrouve nez à nez avec un homme élégant d’une cinquantaine d’années, en smoking, quelque peu décoiffé, les yeux embués d’émotion.

Dans l’immense salon de réception, une cinquantaine de personnes se pressent contre un buffet abondamment garni de plats chauds et froids. Les femmes rivalisent de beauté dans leurs robes dessinées par de grands couturiers et toutes sont parées de bijoux hors de prix. L’ambiance est sexuelle. Umberto est en pleine discussion avec une jeune femme. Il fait signe à Donovan de le rejoindre. Je prends soin de me cacher parmi les invités affamés, tout en filmant les gestes de Donovan, enregistrant ses propos grâce à un micro à longue portée. À sa grande surprise, il se retrouve face à l’inconnue de la salle de billard.

— Donovan, je te présente ma grande amie, Eisa. Je lui ai parlé de tes talents d’architecte et lui ai appris que c’est toi qui t’occupes de notre nouveau nid d’amour de Londres.

— Bonjour, Donovan, je suis ravie de vous rencontrer. J’adore l’originalité sous ses toutes formes. Il paraît que vous en êtes pourvu, lui minaude Eisa en plongeant ses yeux émeraude dans les siens.

Son regard le trouble quelques instants. L’a-t-elle reconnu ?

Tout de suite après avoir croisé son regard, Eisa le prend par le bras et l’emmène vers un groupe de personnes.

— Je vous présente Donovan, le créateur de la nouvelle folie d’Umberto et Christina en Grande-Bretagne.

Une superbe rousse l’attrape à son tour par le bras.

— Voici Ingrid et Robert, le couple le plus débauché d’entre nous ; Hélène et Bénédicte, nos deux sœurs à prendre, nos benjamines ; Philippe, mon amant. Moi, je m’appelle Svetlana, je suis russe et cosaque à mes heures.

— Bonsoir.

À peine Donovan a-t-il le temps de répondre que Bénédicte lance « champagne », tandis qu’Hélène ajoute :

— C’est extraordinaire ! Bénédicte et moi avons justement besoin d’un spécialiste pour départager notre intimité.

Bénédicte fait signe au serveur de leur apporter deux bouteilles de ce Krug millésimé. Elle les saisit d’une main experte tandis qu’Hélène prend trois coupes vides.

— Viens Donovan ! La vue de la baie depuis le pool-house est merveilleuse, lui lance Bénédicte en prenant sa main tout en faisant un clin d’œil à Hélène.

De loin, je suis le trio. Juste à côté du bar en teck, un spacieux canapé en cuir blanc fait face à une grande baie vitrée donnant sur le port.

Le jeune garçon s’assoit, triomphant, entre les deux sœurs. De l’un des murs, Bénédicte saisit un sabre et, d’un coup sec, décalotte la bouteille de champagne d’où jaillit une mousse suggestive.

Hélène ne s’embarrasse d’aucun préambule, elle déboutonne le pantalon de Donovan, en sort un sexe déjà motivé par le début de soirée et lui dit, tout en le masturbant avec une douceur raffinée :

— La concurrence est rude. J’espère que ton jet est puissant !

Bénédicte ajoute, après avoir bu au goulot le pétillant breuvage :

— Je pense que ton sperme est plus chaud que le champagne.

Pendant que Bénédicte vérifie ses dires, après qu’Hélène lui a passé le témoin, cette dernière entame un strip-tease grossier au rythme de l’orchestre de jazz installé au bord de la piscine.

Derrière elle, toutes les lumières de la ville brillent à travers la baie vitrée de mille feux tout comme à Broadway. Le strip-tease est de courte durée vu son manque de dessous et l’envie qu’elles ont d’être prises. Donovan, au trois quarts déshabillé, semble prendre un malin plaisir à être à la merci de ces deux amazones du sexe qui s’empalent à tour de rôle sur sa bite érigée.

Force m’est d’avouer qu’elles ont une imagination débordante ! Quand il pénètre la chatte de l’une des deux, celle-ci s’empresse de lécher goulûment le minou abandonné de sa sœur. Donovan ne peut soutenir leur rythme endiablé et il lâche un lourd sperme dans le con dilaté de Bénédicte. Hélène veut absolument goûter la semence du jeune homme et implore sa sœur :

— Pisse-moi son jus dans la bouche que je le déguste !

Bénédicte se relève et attire la tête d’Hélène entre ses cuisses, la plaquant sans ménagement contre son sexe où reflue le foutre de Donovan :

— Tiens, ma salope, régale-toi.

D’où je suis, je peux entendre les bruits de déglutition de la belle Hélène dont les mains se crispent sur les fesses de sa sœur pour ne rien perdre.

— Hum ! ce foutre est un vrai régal, conclut-elle en s’essuyant les lèvres d’un revers de la main comme le ferait une enfant gourmande.

 

Après cet intermède sensuel, ils reviennent rejoindre les autres invités au bord de la piscine pour assister au feu d’artifice. Chacune des fusées se reflète dans l’eau bleu ciel et illumine étrangement les armatures des bateaux mouillant dans le vieux port.

Svetlana qui a remarqué l’absence de Donovan lui fait un petit signe de la main. Celui-ci abandonne aussitôt les deux sœurs voraces pour rejoindre sa piquante Cosaque. Tout en lui tendant un verre de vodka frappée, Svetlana lève le sien vers lui et déclame d’une voix de tsarine un nasdrovia venant probablement du fin fond des steppes de Russie. Puis, ironique, elle lui demande :

— Comment trouves-tu la vue depuis le pool-house ?

Il rougit et bafouille comme un collégien pris en flagrant délit de caresses honteuses :

— Bien… très intéressant…

— Je pense que tu n’as pas tout vu !

Donovan reprend un peu d’assurance après trois verres de vodka agrémentés de caviar.

— Viens avec moi ! Cela va t’aider en terme de création pour la décoration de l’hôtel de l’amour de nos amis communs.

Juste à l’entrée de la villa, Svetlana l’entraîne vers un petit escalier en colimaçon descendant jusqu’à une enfilade de salles décorées de tentures, de chaudes pierres apparentes et de lumières tamisées. Avant même qu’il n’ait eu le temps de poser une question, Svetlana lui pose son index sur les lèvres en le prenant par la main. Elle l’emmène dans un recoin où ils peuvent observer sans être vus. Dans la salle du fond, des formes humaines sont allongées sur des canapés moelleux, drapées de toges plus magnifiques les unes que les autres. Une musique de Ceronne accroît l’atmosphère érotique se dégageant des gémissements de la vingtaine de personnes enchevêtrées les unes dans les autres. Toutes portent un masque vénitien rouge ou noir.

Svetlana et Donovan s’approchent à pas de loup de cette réunion échangiste capable de faire rougir Caligula en personne ! Svetlana flatte la virilité de Donovan avant d’extraire son sexe de son pantalon. La pression sanguine de la queue augmente à mesure qu’elle le branle.

— Je constate que tu n’es pas insensible au spectacle. Je vais maintenant t’initier à notre club, lui murmure-t-elle.

Elle l’entraîne dans une seconde salle et le place devant une glace sans tain. Cinq personnes arborant les mêmes masques que ceux croisés dans la première pièce se tiennent debout. L’une d’entre elles, habillée d’une guêpière en cuir clouté, tient en laisse un homme portant sur le visage un masque de chien. La pièce est meublée d’une grande table laquée noire, de deux chaises assorties. Quelques toiles de Salvador Dali sont accrochées sur un mur, les trois autres étant recouverts de tentures noires. Les femelles sont facilement reconnaissables grâce à leurs combinaisons moulantes gris métallisé en latex, ajourées au niveau des fesses et de la chatte.

Une porte s’ouvre au fond de la salle. Une femme portant un masque rouge et une longue robe vermillon apparaît. Sa démarche est féline et majestueuse. Elle fait un signe. Une autre porte s’ouvre. Une jeune fille nue portant un bandeau sur les yeux apparaît à son tour. Elle a une peau laiteuse de fermière normande et les cheveux roux d’une jeune Irlandaise.

Elle n’a pas vingt ans. Deux femmes-latex la hissent sur leurs épaules et l’emmènent s’asseoir sur la table laquée, face à Donovan toujours caché derrière la glace sans tain. Deux hommes s’approchent d’elle, lui posent les jambes sur les deux chaises assorties. Les deux femmes-latex lui écartent chacune une cuisse. Ses petites lèvres sont encore serrées par l’innocence virginale. Svetlana se colle tout contre Donovan, ouvre sa chemise jusqu’au nombril, parcourt ses pectoraux tout en lui malaxant le sexe. Donovan appuie ses mains contre la vitre sans tain. La femme-chien s’approche de la jeune fille. Celle-ci est légèrement penchée en arrière. Deux hommes tiennent fermement ses fins poignets. Les deux femmes-latex sont assises aux pieds de leur jeune recrue et lui maintiennent fortement les chevilles, leurs dos plaqués le long du dossier des chaises, telles deux panthères face à leur proie.

D’un geste autoritaire, la femme-vermillon ordonne à la maîtresse-chien de se diriger à pas cadencés vers la jeune fille et d’approcher la tête de l’homme-dogue allemand contre le sexe de la belle esclave. Puis la femme-vermillon claque des doigts :

— Suce-la !

L’homme-chien lappe avec application le petit minou offert à sa langue. La jeune fille se contracte quelques instants, mais la pression imposée par son partenaire mi-homme mi-animal la réduit immédiatement à l’impuissance. Mieux, le bas de son bassin ondule sur le bord de la table, signe visible d’une jouissance prometteuse.

Le sexe de Donovan est dur comme un bâton de dynamite prêt à exploser si Svetlana y mettait le feu. Elle lui susurre à l’oreille en le serrant très fort contre elle :

— Ta langue est-elle aussi agile que celle du beau chien ?

Piqué au vif et d’autant plus excité, il lui rétorque, en la retournant et la plaquant contre la vitre de façon très ferme :

— L’homme n’est-il pas plus évolué que l’animal ?

Svetlana plonge ses yeux rieurs dans les siens tout en esquissant un large sourire de satisfaction. Elle lui répond :

— Voyons si tu es capable de passer au niveau supérieur de l’échelle sexuelle ! Es-tu homme ou animal ?

Donovan remonte, de ses doigts agiles, la fente de la robe de Svetlana pour atteindre celle de sa chatte. Une belle petite foufounette toute fraîche, rasée de près, où juste une petite touffe rousse tirant sur le blond vénitien apparaît. Il descend son visage à la hauteur de la motte. Sa langue fait le tour du pubis, puis s’enfourne entre les lèvres trempées du con. Svetlana maintient la tête de Donovan fermement collée contre son sexe de ses deux mains. Elle explose en quelques instants. Il remonte avec une respiration haletante le long du corps de Svetlana tout en se branlant.

— Tu ne te débrouilles pas trop mal, je pense que l’on peut aller plus loin à présent, lui dit-elle, mi-consciente, mi-fascinée par sa propre extase.

Par-dessus l’épaule de Slevatna, Donovan observe que les hommes s’écartent de la jeune fille. Celle-ci pose ses mains sur la tête de l’homme-chien. Immédiatement, sa maîtresse donne un coup violent sur la laisse de celui-ci pour l’éloigner. La bouche encore ouverte de la jeune fille ainsi que sa respiration haletante et rapide en disent long sur le plaisir qui monte en elle. Les femmes-latex remontent le long de ses jambes en lui prodiguant des caresses de l’intérieur des cuisses jusqu’à ses seins en passant par la naissance de son sexe.

— Cette fille a l’air tellement douce, tellement fragile, tellement pure… bredouille Donovan à demi-mot.

Les deux femmes prennent possession des mains de la jeune fille. Les deux hommes sortent leurs sexes en érection de leur combinaison ajourée. Ils sont membres tous deux comme des chevaux. Les jambes écartées, ses lèvres gonflées par le désir et son petit sexe entrouvert grâce aux coups de langue répétés de l’homme-chien, une main posée sur chaque phallus, elle commence doucement un mouvement de branle.

La femme-vermillon s’approche de la jeune fille, pose son pied entre les jambes de celle-ci. Sa longue robe fendue de côté laisse entrevoir un de ses bas résilles et l’attache de son porte-jarretelles noir sur lequel est maintenue une petite poche en dentelle rouge. Elle l’ouvre, en extrait un Havane d’une taille exceptionnelle puis redescend souplement sa jambe.

Le cigare dans la main droite, elle se penche vers la jeune fille, lui murmure quelques mots à l’oreille pendant que trois doigts de sa main gauche lui écartent les grandes lèvres de son sexe.

Elle se redresse. Les deux femmes-latex continuent à caresser les petits seins à peine formés et le ventre plat et doux de la jeune fille. Tout en continuant de fouailler de ses doigts la petite chatte, la femme-vermillon pénètre la jeune fille avec son cigare comme pour l’humidifier.

Après quelques allées et venues, elle le ressort, le porte d’abord à son nez pour le humer, puis à sa bouche pour le sucer comme le ferait un connaisseur avant de l’allumer.

Derrière la vitre, Svetlana frotte ses mamelons dressés et son ventre bombé contre le corps excité de Donovan. Son cœur doit certainement battre à cent à l’heure. Son entrejambe coule d’excitation.

— Si nous passions aux choses sérieuses maintenant ? propose-t-elle à Donovan d’un air vicieux.

La femme-vermillon frappe deux fois dans ses mains, et un rideau en velours bleu-roi tombe devant la glace sans tain, cachant la scène.

— Tu en veux encore, ajoute Svetlana en saisissant à pleines mains les couilles et la queue en érection de Donovan.

Celui-ci plaque Svetlana contre la vitre cette fois couverte et pénètre son cul d’un coup sec et violent en lui glissant :

— Ma réponse te convient-elle ?

— Ne sois pas si pressé ! halète-t-elle, malicieuse, la tête penchée vers l’arrière en lui attrapant la nuque pour mieux se dégager de son emprise corporelle.

— Viens, Donovan ! Je vais te faire une surprise.

Elle tire un foulard de son petit sac à main posé à terre.

— Bande-toi les yeux et donne-moi la main.

Svetlana ouvre une porte donnant sur la salle où la jeune rousse est allongée. Je leur emboîte le pas sans qu’ils s’en aperçoivent. Une inqualifiable odeur d’encens me chatouille les narines.

— Donovan, met-toi à genoux. Goûte ! lui ordonne-t-elle en poussant son visage vers le clitoris de la jeune fille.

Comme un mort de faim, il se rue sur la fille, lui mange les poils pubiens, les petites et grandes lèvres, la raie du cul avec l’avidité d’un ogre. Il enfourne sa langue avec délectation dans l’étroit vagin de la pucelle, savourant chaque parcelle de son intimité poisseuse.

La jeune fille, excitée par cette obscène voracité, crispe ses doigts sur les membres chevalins des deux hommes. Svetlana saisit la bite de Donovan à pleine main. Elle est dure et enflée par la pression du désir.

— Relève-toi, beau gars.

Elle approche sa queue du pubis et la fait entrer dans le vagin protubérant de la jeune fille. Celle-ci pousse un cri de stupeur. Tous ses muscles se contractent avant de se relâcher. Son hymen ne résiste pas longtemps à la force physique de Donovan. En quelques minutes, il le perce et fait venir son sexe en elle comme dans de la soie. Ses jambes enlacent la taille du garçon qui contracte ses fesses à chaque coup de reins. Une multitude de mains flattent les deux corps unis.

La femme-vermillon s’approche du couple. Les deux femmes-latex font glisser sa robe rouge, exhibant ainsi ses formes parfaites et sa peau cuivrée. Elle se frotte contre le dos de Donovan, caresse son torse, sa taille, ses fesses, tout en l’embrassant dans le cou et en l’accompagnant de ses ondulations dans les méandres de l’orgasme. Cette danse dure environ un quart d’heure, les mouvements du pieu de Donovan se faisant de plus en plus violents au fond du trou de la belle. L’un des deux hommes-latex crache sa semence sur le visage de leur proie. L’autre libère son sexe de l’entrave de la main de l’esclave, se dirige vers la femme-vermillon, n’ayant sur elle de rouge plus que le masque et l’encule sans fioritures.

Donovan décharge au fond des entrailles de la jeune fille presque en même temps que l’homme-latex dans le cul de la « patronne ». Il s’affale sur le corps de la jeune fille, l’embrasse passionnément et violemment.

Ma carte numérique est pleine. Je rejoins Umberto et Christina au bord de la piscine chauffée par les ardeurs de quelques invités forniquant dans l’eau. D’un air coquin, je susurre à l’oreille de Christina :

— Votre maison inspire le voyeurisme !

— Elle est conçue pour favoriser toutes les formes de jouissance possibles des femmes que nous invitons !


CONSTANCE DE MÉDINA

PETITS JEUX ENTRE AMIS

J’avais décliné tellement de fois l’invitation de Valentine et Nicolas dans leur nouveau chalet à la montagne ! Ça en devenait d’autant plus gênant que j’étais la marraine de leur fils Alexis, dont je m’étais beaucoup occupée avant que le boulot ne me dévore. Pendant quatre jours, j’allais pouvoir skier avec lui et rattraper un peu le temps perdu.

Valentine m’avait demandé d’emmener Alexis avec moi en voiture car eux étaient déjà partis depuis une semaine.

Pour profiter pleinement des cimes enneigées, j’avais décidé de partir le vendredi soir, de m’arrêter sur la route puis de repartir tôt, pour pouvoir être à Megève le samedi dans la matinée sans être trop fatiguée.

À 19 heures précises, je me trouvai donc en bas de leur immeuble à attendre Alexis. Tout d’un coup, un grand énergumène, que je n’avais pas vu arriver, ouvre la porte de ma voiture, s’installe et me fait la bise.

Devant mon air interloqué, il se met à rire :

— Ah ben, c’est sûr, ça fait trop longtemps que tu m’as pas vu… mais tu sais, entre dix et quinze ans, on peut facilement grandir de cinquante centimètres !

Il avait raison. J’avais loupé plusieurs dizaines de centimètres… Le petit Alexis était devenu géant ! Je m’en voulais de ne pas l’avoir su.

Alexis, malgré sa taille inattendue, était toujours le garçon propre sur lui que sa mère et ses écoles privées successives avaient façonné. Curieux, intéressé par tout, à l’aise dans une discussion d’adulte, il était sur la voie qui lui était toute tracée : faire HEC et devenir un grand patron.

Durant les quatre heures de route, nous nous sommes remémoré de vieux souvenirs de vacances, nous avons chanté des tubes ringards, nous nous sommes goinfré de cochonneries achetées dans les stations-essence. Il m’a parlé de ses profs, je lui ai parlé de ma vie trépidante de directrice générale et, vers 23 heures, on s’est arrêté dans une auberge à Châlons-sur-Saône.

J’avais pris la peine de réserver une chambre, mais comme je voyais encore le petit Alexis vraiment petit, je ne m’étais pas posé la question et j’avais demandé une chambre avec deux lits.

Ça n’était pas bien grave, mais j’espérais qu’il ne se sentirait pas mal à l’aise. Après tout, ce n’était qu’une nuit…

La déco de la chambre était un peu vieillotte, mais les matelas et les énormes duvets qui les surplombaient avaient l’air accueillants. J’avais un lit double et Alexis un lit single sous la fenêtre.

On alla se changer dans la salle de bains chacun son tour.

Après m’être glissée sous les draps et avoir éteint la lumière, il me raconta des blagues idiotes, déclenchant mes fous rires d’adolescente.

J’avais un peu l’impression de retomber dans mes années collège. Il me transmettait sa part d’insouciance que j’avais laissée derrière moi depuis longtemps. J’avais moi aussi quinze ans, et c’était bon.

Dans un éclat de rire, j’entendis soudain : « Je peux venir contre toi ? », et le temps que je comprenne le sens de sa phrase, que je l’identifie comme une vraie question et pas comme le début d’une histoire drôle, je sentis l’édredon se soulever et le corps d’Alexis se presser contre le mien.

— Mais Alexis, qu’est-ce que tu fais ? Mais non, c’est pas drôle, allez, retourne dans ton lit…

Je trouvais ça mignon et prenais son attitude à la rigolade.

J’entendais sa respiration s’accélérer. Il se pencha au-dessus de moi et m’embrassa sur les lèvres, lentement, sensuellement, puis il posa son index sur ma bouche et me murmura à l’oreille :

— Chut… On le dira à personne et personne ne le saura… J’ai pas envie de faire ça avec n’importe qui la première fois et je veux que ce soit toi la première… J’y ai tellement pensé petit… Et ne me dis pas que j’ai quinze ans et que tu en as quarante, ça n’a aucune importance.

Mais si, justement, c’était bien là le problème ! Non seulement il y avait cet écart d’âge faramineux mais, en plus, c’était le fils de mes meilleurs amis et j’étais sa marraine !

Le temps que tous ces interdits affluent, les mains d’Alexis s’étaient déjà faufilées sous ma nuisette et couraient sur mon corps…

J’étais paralysée… qu’est-ce que je devais faire : me fâcher et le renvoyer dans son lit comme un petit garçon ? Accepter le service qu’il me demandait en temps que marraine et le dépuceler ? L’initier à certains gestes me semblait inutile car il n’avait apparemment pas besoin de moi et se débrouillait plutôt pas mal techniquement…

Ses doigts tournaient lentement autour de mes mamelons, enfonçaient mes tétons dans mes seins, puis les ressortaient en les pinçant et les tirant un peu. Il connaissait apparemment toutes les ficelles du corps-à-corps…

J’essayais de lutter et je me préparais à le renvoyer dans son lit quand je sentis son autre main passer entre mes jambes et caresser mes grandes lèvres, chaudes et assoiffées de sexe… Cela faisait au moins six mois que personne ne m’avait touchée et je me sentais incapable de résister à cette main, aussi juvénile fût-elle.

En une fraction de seconde, j’avais basculé, je voulais que ses doigts me fouillent, me pincent, me pressent, me pénètrent. Alexis n’était plus qu’une main avec des doigts sans âge.

Mes gémissements et les ondulations de mon corps lui firent comprendre que j’avais rendu les armes et qu’il pouvait disposer de mon corps. Ce fut comme un coup d’envoi annonçant une nuit dont il ne voulait pas perdre une seconde. Il fit voler l’édredon par-dessus nos têtes et vint placer sa tête entre mes cuisses relevées. Il resta un long moment à observer ma chatte à la lumière du réverbère qui filtrait par la fenêtre, ses doigts jouaient avec mes chairs. On aurait dit qu’il essayait d’imprimer visuellement cette image.

Il écarta de ses deux doigts mon petit capuchon, et la pointe de sa langue vint se poser juste là sur le bout de mon clitoris. Il y alla par petites touches, petites saccades… très lentement… fit le tour de ce petit bouton avec sa langue très humide… Puis il me donna de grands coups de langue qui partaient de la fente de mon vagin pour revenir tout en haut… J’ai l’impression qu’il le fit une cinquantaine de fois… Ça me rendait folle et je me tordais comme une damnée, mordant ma main pour étouffer mes plaintes…

Ce garçon m’avait menti et j’étais tombée dans le piège par orgueil… Avec un tel savoir-faire, il était évident que j’étais loin d’être la première…

Il me pénétra alors avec un doigt, puis deux… puis trois… j’eus l’impression que toute sa main y passait… il m’élargissait de plus en plus, mais ses doigts n’allaient pas assez loin pour me satisfaire pleinement… j’étais prête à le supplier qu’il me la mette, qu’il me la fourre bien profond… il m’avait mise dans un tel état que j’étais prête à devenir son vide-couilles à la demande…

Un éclair de lucidité inexpliqué me retint de le lui hurler… Après avoir craché sur mon petit anus, il y introduisit son autre index et continua ses petits jeux de va-et-vient entre mon con et mon cul…

Mais qui pouvait bien lui avoir appris tout ça ? Ma tête n’en revenait pas, mais mon corps aimait ça. D’un seul coup, il sortit ses doigts de mes orifices, me releva le buste et vint planter sa bite dans ma bouche… Il n’y avait pas que son corps qui avait pris cinquante centimètres en cinq ans. Tous ses membres étaient proportionnels à cette stupéfiante croissance ! Je crus même que j’allais m’étouffer quand il donna un coup de reins supplémentaire au fond de ma gorge. Je fis un fourreau de ma main droite autour de sa queue, à mi-distance entre ma bouche et son ventre afin de créer un butoir raisonnable… Je me mis à lui téter le gland lentement et consciencieusement… juste le bout… j’essayais d’introduire le bout de ma langue dans son méat, je lui taquinais le frein… mes petites fantaisies buccales commençaient à le titiller sérieusement…

Il m’attrapa soudain par les hanches, me retourna et le temps de me mettre à quatre pattes, je me sentis envahie de part et d’autre sans pouvoir bouger. Il resta un moment comme ça, sans bouger non plus… peut-être pour que mes chairs puissent se mouler autour de son sexe si inhabituel… et j’avais si peu pratiqué ces derniers temps que j’en étais presque vierge !

Puis il reprit tout doucement un long mouvement de va-et-vient… j’avais l’impression qu’on était en train de me faire une lente et profonde sodomie tant je me sentais serrée et tant ses coups de reins étaient mesurés et délicats… je frémissais en pensant au moment où il allait accélérer, où il allait me défoncer et faire voler en éclats tout ce qui se trouvait à l’intérieur de mon vagin. Toujours délicat et attentionné, il se pencha à mon oreille :

— Tu es prête ?

J’acquiesçai dans un long gémissement. Mes doigts se crispèrent sur l’oreiller. J’y enfouis ma tête pour étouffer mes cris à venir…

À son premier coup de reins, je sentis mon corps s’abaisser d’un cran, mieux offerte à la pénétration. Au fur et à mesure de ses allées et venues, je m’étais faite à la largeur de son sexe, mais je n’imaginais même pas qu’il pût aller aussi profondément en moi. Chacune de ses invasions était comme un déchirement. Mon corps tremblait et des gouttes de sueur perlaient de mes tempes, ma nuque et de mes flancs… Quand il s’enfonçait en moi, mon cri venait mourir dans l’oreiller, quand il se retirait, je relevais la tête pour reprendre mon souffle.

Ces sensations m’étaient inconnues, car ce n’était ni une douleur aiguë ni une douleur diffuse, mais plutôt une sorte de suffocation, l’impression qu’une seule pénétration me faisait jouir autant qu’un classique va-et-vient d’environ vingt minutes.

Car pour jouir, je jouissais, mais peut-être trop violemment, trop bestialement. C’était bon, mais c’était trop, à la limite du supportable. Il me limait maintenant régulièrement et rapidement. Une fois sur deux, je bougeais mon bassin de telle sorte qu’il ne puisse pas s’enfoncer jusqu’à la garde. Mon plaisir se mêlait à l’envie que ça s’arrête. J’avais envie qu’il vienne vite car c’était trop fulgurant, trop difficile à supporter plus longtemps.

Afin qu’il soit plus excité je me mis alors à formuler ce que j’avais retenu lors des préliminaires. Entre deux râles, je lui lâchais :

— Fais de moi ce que tu veux, je suis ton garage à bites personnel… Vas-y décharge dans ton sac à foutre… J’suis ton petit trou rien qu’à toi, fais-en ce que tu veux… Oh oui ! défonce-moi encore… Crache ton jus…

Qu’il vienne, bon Dieu qu’il vienne… Je n’étais plus du tout dans la sensation, j’étais dans le calcul… quels mots pourrais-je encore trouver pour qu’il décharge plus vite ?

Au moment où j’allais le supplier d’arrêter, il ressortit d’un mouvement brusque et vint éjaculer sur le bas de mon dos par grands jets discontinus. Il roula sur le dos et s’allongea en croix.

— Tu comprends pourquoi je ne t’ai pas prévenue… J’étais obligé d’essayer avec toi… Merci.

Il s’endormit comme un bébé repu et moi j’eus une insomnie comme une grande personne qui avait commis une énorme erreur.

Le lendemain matin, je le réveillai après m’être habillée et l’attendis dans la salle du petit déjeuner.

Après un rapide petit déjeuner, nous remontions en voiture. Je prétextai une émission que je ne ratais jamais sur France Culture pour couper court à toute tentative de conversation, car je ne savais pas quoi dire et j’avoue que j’étais plus qu’embarrassée. Il sortit sa console de jeux vidéo de son sac et mit ses écouteurs. Notre différence d’âge me rattrapait. Comment avais-je pu me laisser dominer par ce grand corps d’ado dégingandé à l’air angélique ?

 

À notre arrivée, Nicolas, Valentine et les petites sœurs d’Alexis nous accueillirent avec des exclamations de joie. Valentine était vraiment heureuse que je sois là, et elle passa beaucoup de temps à m’expliquer tous les aménagements qu’ils avaient faits dans le chalet. Mais je n’écoutais rien. Je n’osais même pas la regarder dans les yeux. Mon regard était fuyant, chargé de culpabilité.

Alors que j’aurais voulu m’enfouir sous terre, Alexis, lui, était gai comme un pinson et me provoquait dès qu’il le pouvait. Dès le déjeuner, il entreprit de me faire du pied sous la table, il ne manquait aucune occasion de me lancer des regards appuyés et suggestifs, il me coinçait discrètement dans les couloirs. Je lui jetais des regards noirs, mais il savait bien que je ne pouvais pas m’emporter, de peur d’être découverte. Le soir venu, je me sentis incapable de supporter cette situation un jour de plus et je décidai de partir le lendemain.

En fin de matinée, je pris donc mon courage à deux mains et invoquai une fois de plus un problème professionnel qui m’obligeait à être à Paris lundi matin aux aurores pour une réunion imprévue.

Nicolas, Valentine et… Alexis parurent très déçus. Dès que je repris la route, je me sentis incroyablement soulagée.

 

Deux mois s’étaient écoulés et, finalement, cette aventure avait cessé d’être obsessionnelle. Je m’étais passé et repassé cette fameuse nuit des milliers de fois et je ne savais toujours pas comment j’avais pu céder au fils de mes plus anciens amis. J’avais pensé à le dire à Valentine ou Nicolas parce qu’après tout, je n’avais pas commis de crime. Mais leur éducation catho me laissait à penser qu’ils ne comprendraient pas et qu’il valait mieux ne rien dire.

Il était 21 heures et je venais de rentrer de mon bureau, harassée comme d’habitude. Je me versai un verre de vin pour me détendre et mis la radio. Une plage de musique « spéciale Saint-Valentin » à la radio. On était le 14 février et je n’y avais pas du tout pensé de la journée. Encore une Saint-Valentin toute seule, ça n’était pas très grave, je m’y étais habituée au fil des années…

L’interphone retentit tout à coup. Qui pouvait venir à cette heure-ci ?

— Des fleurs pour vous.

Ça alors ! Quelqu’un pensait à m’envoyer des fleurs pour la fête des amoureux ! Qui que ce soit, je l’aimais déjà ! J’ouvris la porte à un magnifique bouquet de fleurs composé d’innombrables roses multicolores. Un carton l’accompagnait : Serait-ce trop présomptueux de penser que je pourrais être ton Valentin ? Ça n’était pas signé. Je restais perplexe.

Quelques minutes s’écoulèrent puis la sonnette de la porte retentit.

Alexis se tenait là, adossé au chambranle de la porte. Sourire malicieux, regard interrogatif. Il était apparemment content de son petit effet, mais redoutait que je le laisse sur le pas de la porte.

J’étais d’humeur plutôt badine, alors je le fis entrer. Avant même que je lui propose quelque chose à boire, il m’avait déjà enlacée de ses grands bras et m’entraînait vers le canapé. Ses gestes étaient précis, il était sûr de lui et me caressait avec une tendresse toute nouvelle. J’avais envie de me laisser aller, de fermer les yeux et d’oublier ses quinze ans et mes résolutions…

Ses baisers effleuraient mon cou, ma nuque. Sa langue caressait mes épaules, mes lobes d’oreilles. Ça y est, j’avais décidé de me laisser faire et de me laisser transporter.

Il fit sauter un à un les boutons de nacre de mon chemisier d’executive woman, et me l’enleva lentement d’une main tout en dégrafant mon soutien-gorge de l’autre. Il fit glisser la fermeture Éclair de ma jupe droite et la fit glisser le long de mes bas. Tous les pores de ma peau étaient aimantés à ses mains, comme des tournesols tournant au gré des mouvements du soleil.

Je n’ouvrais plus les yeux, j’oubliais son visage. Il comprit et prit un foulard qui traînait sur le canapé pour me le nouer autour des yeux. Puis il se leva et s’affaira quelques minutes, pendant que j’étais là, nue, allongée devant lui, ne portant que mes bas noirs et mes talons noirs vernis qu’il m’avait laissés.

Il me prit par la main pour me guider et m’allongea sur la table basse du salon qu’il avait apparemment aménagée. Mon dos n’était pas en contact avec le bois, mais avec une matière moelleuse, sûrement le plaid qui tramait. Ma tête était surélevée par un petit coussin. Il me cala les fesses sur le rebord exact de la table dans le sens de la longueur, puis fit passer mes bras par-dessus la tête pour venir les attacher aux pieds d’une extrémité de la table avec des liens qu’il avait trouvés je ne sais où. Il replia mes jambes et les ramena sur mon ventre, puis ouvrit mes genoux vers l’extérieur comme deux ailes de papillon afin que je sois la plus écartée et la plus offerte possible. Il attacha ensuite mes chevilles aux pieds de la table ainsi qu’à mes poignets à l’aide d’une corde qui parcourait la longueur de la table. J’étais donc bloquée dans cette position, totalement ouverte.

Pour la seconde fois, je me demandai comment un gamin de quinze ans pouvait avoir une telle connaissance des choses du sexe. Mais il m’avait déjà prouvé que je pouvais lui faire confiance.

La position dans laquelle il m’avait attachée et le fait d’être privée de la vue m’excitaient un peu plus à chaque seconde. Je commençais à sentir un creux de désir au fond de mon ventre.

Tout à coup, je sentis quelque chose de glacial s’écouler sur ma vulve. Alexis approcha ensuite ses doigts pour me caresser. Ce devait être du lubrifiant. Je sentis alors son énorme sexe me pénétrer… Non, ça ne pouvait pas être son sexe car mon pied sentait sa jambe toujours debout… Il était en train de me pénétrer avec autre chose… mais qui ressemblait à une queue. Je fis mentalement le tour de ce qui était à portée de sa main dans la pièce… quand je sentis et j’entendis la vibration. Il m’avait planté un gode vibrant dans la chatte et s’était rassis dans le canapé. Il me regardait complètement écartelée, avec un manche qui dépassait de mon orifice, déformé par ce phallus artificiel dont l’extrémité vibrait. Cette image de moi-même m’excita énormément. Les vibrations à l’intérieur de mon vagin étaient lancinantes et faisaient monter un puissant désir en moi. J’avais envie qu’il me prenne, là, comme ça, d’un coup sec. Que son membre démesuré prenne la place de cet engin de plaisir et vienne coulisser en moi… car j’étais si trempée…

Son téléphone sonna. Il répondit :

— Oui, ok, j’arrive.

Il raccrocha et se pencha vers moi :

— Aie confiance en moi et prends ton plaisir sans te poser de questions.

Et il me bâillonna.

Tout alla très vite dans ma tête. La sonnette de la porte retentit à nouveau. Il alla ouvrir. J’entendis plusieurs voix dans l’entrée. Des voix d’ado. Ils entrèrent dans le salon. Et moi j’étais nue… écartelée devant eux avec un gode qui vibrait et sortait de mon con. J’aurais voulu disparaître, m’évaporer…

Comment avait-il pu me faire ça ? Ses amis venaient me contempler comme ils seraient venus à une performance d’artiste !

Si je me fiais aux différentes voix, ils devaient être trois. Quatre avec Alexis. Je les sentis tourner autour de moi, me fixer, me détailler. Alexis, que t’avais-je fait pour que tu me fasses subir ça ? J’avais été plutôt conciliante, non ?… Un des garçons demanda s’il pouvait toucher. Apparemment, Alexis obtempéra car je sentis le gode aller et venir entre mes lèvres. L’un d’eux testait timidement son aptitude aux sex-toys.

Heureusement, aucun d’eux ne pourrait jamais me reconnaître car entre le bâillon et le bandeau, seul mon menton était discernable. Je n’étais pour eux qu’un corps à la vulve ruisselante, sans visage, sans autorité, sans identité.

— Vous avez apporté la bouffe, dit Alexis.

— Oui, oui, grommela celui qui avait la voix la plus grave.

— Ok, alors on y va.

Ouf, ils allaient me laisser tranquille pendant leur dîner. Ça sentait le fast-food. J’avais vraiment l’impression d’être dans un monde qui n’était pas le mien. Je savais que je ne rêvais pas, c’était d’autant plus irréel.

Je sentis tout d’un coup quelque chose de chaud et mou se poser sur mon ventre… Je compris aussitôt que la table à manger, ça allait être moi ce soir. C’était chaud au-dessous de mon sein gauche, glacial sur mon nombril, visqueux sur le haut de ma cuisse droite.

On m’enleva tout d’un coup le gode et j’entendis des pochettes alu se déchirer… Des préservatifs… Mais au lieu de recevoir un coup de butoir, je sentis un liquide épais entre mes petites et mes grandes lèvres…

— Regarde, j’ai trouvé un super récipient pour le ketchup !

Ils allaient tremper leurs frites dans mon vagin… Des larmes commencèrent à me monter aux yeux. J’étais devenue leur jouet, leur récipient et mon corps était leur terrain de jeux.

Ça ne servait à rien de lutter. J’étais bien ficelée, je risquais de me faire mal et, de toute façon, je n’en avais pas la force. Pendant que je faisais un état des lieux de mon état psychologique, je sentais des mains me caresser, des hamburgers s’affaisser, des milk-shakes se renverser, des langues me lécher, des frites et des nuggets me pénétrer…

 

C’étaient des enfants, après tout, et je me dis qu’ils ne me feraient pas de mal physiquement. Je repensais aux quelques mots d’Alexis chuchotés à mon oreille. Je n’avais pas d’autre choix que de lui faire confiance. Je décidai donc de me débloquer l’esprit, de décontracter mes muscles, d’arrêter d’avoir peur et d’essayer de prendre cette expérience comme la plus originale que j’aie jamais vécue. C’était juste une question de point de vue. Cette accumulation de junk-food sur mon corps devint alors une transposition de la geisha traditionnelle. Sauf que les sushis et sashimis s’étaient métamorphosés en hamburgers et french fries… À partir du moment où je décidai de le leur offrir, mon corps ne réagit plus de la même façon. Chaque pore de ma peau devenait électrique et réagissait au moindre contact… ils badigeonnaient à présent mes seins de leurs desserts glacés et mes tétons se durcissaient sous la glace. Ils me tétaient ensuite tour à tour pour ne pas en perdre la moindre goutte. Mes seins gonflaient sous leurs succions.

L’un d’eux mit sa bouche entre mes cuisses et nettoya en donnant des coups de langue le ketchup qui s’étalait à l’entrée de mes orifices. Un autre me caressait le sein droit, l’autre me pinçait le téton gauche. Alexis était clairement le chef d’orchestre et les trois autres semblaient très attentifs à ses directives. Je pensais que me regarder entre leurs mains l’excitait car je le sentais assez extérieur à toutes ces manipulations. Il avait écrit une partition dont ils suivaient toutes les mesures à la lettre.

Tout se bousculait dans ma tête, et je commençais à être atteinte par cette langue et ces mains juvéniles qui prenaient de l’assurance dans l’exploration de mes zones érogènes. Mes sensations prenaient le pas sur ma capacité à penser. Peu à peu, sans m’en apercevoir, mon corps était devenu un brasier ardent et je me contorsionnais dans tous les sens, autant que mes liens me le permettaient.

Ça y est, il était arrivé à ses fins. Je gémissais. Je le suppliais de venir me prendre, de m’achever. Mes jambes étaient ankylosées par cette position surélevée contre-nature. Je sentis que les garçons tournaient autour de moi. Celui qui avait sa langue dans ma chatte laissait place à son compagnon qui me caressait le sein droit, qui lui-même s’effaça devant le pinceur de sein gauche. Chacune de mes sensations s’était déplacée. Celui qui caressait me léchait maintenant avec une douceur exquise, passant sa langue dans tous les coins et recoins de ma vulve. Il parcourait mon sexe à grandes lampées douces et longues. Mon corps se contracta, j’étais sur le point de jouir, quand Alexis les fit changer de place à nouveau. Je protestai en remuant les poignets, en essayant de me détacher. Le suivant à me titiller le clito était le pinceur de sein, qui lui était beaucoup plus nerveux. Il me dégagea immédiatement le clito en tirant sur le capuchon et le relevant. Mon petit bouton était rouge et énorme tellement les deux garçons précédents l’avaient travaillé. Il le suça, le mordilla et ma jouissance ne se fit pas attendre. Je jouis dans un râle étouffé et tous mes muscles se détendirent.

C’est à ce moment-là que je perçus le bruit des pochettes d’emballage qu’on déchire et les claquements du latex qu’on étire.

J’étais tellement mouillée que je ne sentis quasiment rien quand la première queue, petite a priori, me pénétra. Une dizaine d’allers et retours lui suffirent apparemment. Il jouit rapidement comme le puceau impressionné qu’il devait être.

Le deuxième ne s’attaqua pas tout de suite à mon con. Il entreprit de me lubrifier le cul. Lentement, progressivement, il m’enduisit de lubrifiant et fit entrer un de ses doigts, délicatement… puis deux. Il me branla en même temps, histoire de faire passer son troisième doigt. Mon plaisir grandissait à mesure qu’il m’élargissait. Puis il prit le gode et tout doucement, en mettant la vibration au minimum, me l’introduisit dans l’anus. La vibration était juste agaçante ce qu’il fallait. Il l’enfonça un peu plus et tout en le tenant (ou peut-être était-ce le premier garçon qui le tenait), il me pénétra le con d’un coup sec. Ses coups de reins étaient très violents et il me labourait plus qu’il ne me prenait. Sa queue était très large mais pas très longue… j’avais envie qu’il vienne plus loin, plus profond…

Le gode avait maintenant totalement pénétré dans mon cul et il rentrait et sortait à une cadence régulière. Il venait buter sur la bite du jeune homme à chaque coup. Les deux queues, vivante et inerte, accélérèrent leur rythme en même temps et le garçon eut un orgasme viril et bruyant.

Mais j’en voulais encore. Ils m’avaient mise dans un état que je n’avais jamais connu avant. J’étais à l’écoute de mes moindres pulsions, et prête à tout subir passivement.

Je reconnus tout de suite la bite épaisse d’Alexis. Malgré la cascade qui surgissait de mes entrailles, il eut du mal à entrer et ce n’est qu’après trois ou quatre coups de reins que je pus le sentir tout au fond de moi.

Je me débattais comme je pouvais. Mon bassin allait au-devant de lui pour qu’il puisse m’empaler plus loin, plus fort.

Il retira d’un coup sec le gode niché au fond de mon cul. Il n’y avait apparemment pas assez de place pour les deux phallus.

Je le sentis s’installer en moi et prendre possession de mon orifice principal. Il arrachait les parois de mon sexe sur son passage, il me déformait, me remodelait pour me faire sienne. Une fois encore, j’en avais le souffle coupé, les muscles distendus, ma tête était sur le point d’exploser. Je n’étais plus qu’un sexe vivant. Tous mes autres membres avaient disparu.

Mon orgasme fut spectaculaire. Je fondis, en larmes et en eaux, et mon vagin se contracta violemment une dizaine de fois. Alexis profita de ce moment pour décharger victorieusement.

Alors que j’étais ailleurs, encore paralysée par l’ampleur médite de ce plaisir, je sentis que ça s’agitait autour de moi. Mes liens se desserraient, des bruits de sacs, des vêtements qu’on attrape, des pas qui s’éloignent, une porte qui claque… et tout d’un coup plus rien. Le silence absolu.

Je mis plusieurs minutes à comprendre que j’étais seule… et délivrée. Je reposai lentement mes jambes à terre et ramenai mes mains sur mon ventre… Je restai un quart d’heure dans cette position, car j’étais incapable de bouger. Puis je me redressai lentement en restant assise sur la table. Je retirai mon bâillon. Je détachai mon bandeau et la lumière m’agressa. Un joyeux chantier régnait autour de moi. On aurait dit que j’avais organisé un goûter d’anniversaire.

Je n’arrivais plus à penser. Que penser d’eux… Que penser de moi… J’étais lessivée… je ne savais pas si je me sentais sale ou comblée… J’avais été victime d’un viol en réunion, ni plus ni moins, mais contrairement à l’idée reçue, jétais une femme d’affaire de quarante ans et eux des fils de bonne famille.

Je me sentais trahie, vexée, humiliée… mais ils m’avaient fait jouir comme jamais, ces petits cons.


MÉLANIE MULLER

ANNALES D’UN ORGASME

La première fois que j’ai joui, j’ai fait semblant. J’avais seize ans et le type était aussi peu expérimenté que moi, je le connaissais depuis deux jours, on s’est retrouvés l’un dans l’autre sans trop comprendre pourquoi. Ni comment. Sa queue était petite et tordue, je l’ai trouvée laide, même dans le noir. Il s’appliquait dans des va-et-vient inépuisables mais je ne sentais rien du tout, ni va ni vient, seul un vague océan d’ennui me submergeait… Comme il fallait bien mettre un terme à cette gymnastique inutile, j’ai respiré plus fort, plus vite, comme dans les films, très fort et très vite, pour faire croire que j’étais ravie. Le type m’a demandé si j’avais de l’asthme. Je ne l’ai plus jamais revu. Jouir voulait dire ADIEU.

Suite à ce premier fiasco, j’ai fait l’amour avec plusieurs garçons, dix ou vingt, mon plaisir étant de séduire, collectionner, briser les cœurs ; je prenais mon pied dans l’abondance, ignorant complètement l’existence d’une jouissance plus physique, plus charnelle. Mais puisque je ne la connaissais pas, elle ne me manquait pas.

Jouir voulait dire S’EMPIFFRER.

Un jour, c’est de mon futur époux que je me suis empiffrée ; sa queue, taillée pour mon sexe, grosse, longue, dure, toujours dressée et prête à me fouiller, m’a fait tant et si bien hurler que l’orgasme a jailli, torrent, fontaine, cascade, j’ai pensé mon Dieu je suis en train de lui pisser dessus, et j’ai crié oui, un oui si fort qu’il a résonné jusque dans l’église, le jour de notre mariage… Oui, je veux t’épouser.

J’ai quitté mes parents. J’ai déménagé.

Jouir voulait dire LIBERTÉ.

C’était toutefois y mettre un peu trop d’emphase, dans ce oui, car si durant les premières années je ne jouissais que de mon mari, de sa queue, de son corps, très vite il m’a fallu fermer les yeux durant nos étreintes et appeler mes fantasmes à l’aide, des fantasmes où plusieurs inconnus me baisaient en même temps, où des queues de toutes sortes, de toutes tailles, de toutes couleurs m’assaillaient et m’emplissaient, m’attaquaient et m’asphyxiaient, jusqu’à ne plus pouvoir respirer. Il ne fallait surtout plus respirer, pour étouffer le vide. Le vide de nos années. Et sûrement mon époux en faisait-il autant sous ses paupières closes, sûrement nombre de filles sexy, pulpeuses et affamées ont dû venir à sa rescousse pour le faire cracher les giclées d’amour que, déjà, on ne se disait plus. Finalement, ça faisait beaucoup de monde entre nous, nous n’avions plus d’intimité, dans nos yeux fermés la foule nous séparait, jouir voulait dire TROMPER.

On a divorcé.

 

Plusieurs queues m’ont ensuite visitée, mais sans jamais vraiment me transporter, il manquait toujours quelque chose, un grain de folie, un grain d’amour, du piment et des épices pour me faire exploser. Jouir a eu un petit coup de mou…

C’est lorsque je suis tombée amoureuse que jouir a repris du poil de la bête ! Il faut dire que D. était bien équipé, dix-neuf centimètres et des érections longue durée, j’avais la chatte en feu et j’étais lessivée, mais quel pied ! Jouir, c’était MOUILLER, BAISER, TOUT DONNER. Le sexe, c’était notre spécialité… Mais pour le reste…

D. était vraiment nul à chier, il m’en a fait baver. À 4 heures du matin, après avoir pris mon cul et mon cœur, il courait sans remords rejoindre son épouse qui dormait à poings fermés.

Jouir, pour lui, c’était FILER À L’ANGLAISE.

Jouir, pour moi, c’était BEAUCOUP PLEURER.

L. heureusement colmatait les brèches, L. c’était mon amant à l’envers, en secret il soignait mon cœur malade, en cachette il m’apportait tout ce qui me manquait, tout, les mots doux, les confidences, les balades la main dans la main, tout, sauf le sexe, parce que dans un lit, j’appartenais à D., je me réservais à D.

Mais j’avais besoin de la douceur et de la gentillesse de mon amant, besoin qu’il colmate les fissures que D. laissait dans mon cœur en s’en allant, après l’amour, en s’en allant dans la nuit, en me laissant pleine de sperme mais surtout pas d’amour. Je lui faisais des scènes de ménage, je l’injuriais, je lui faisais du chantage, jouir, c’était CASSER LA VAISSELLE, mais ça n’y changeait rien. D. ne quittait pas sa femme. D. se fichait de mes états d’âme.

Jouir parfois, c’était jusqu’à MOURIR DE CHAGRIN.

Je suçais L. mais ne voulais pas qu’il s’enfonce en moi, j’avais des principes, j’étais fidèle à mon plaisir, alors je le suçais si bien qu’il en oubliait de me prendre, je le faisais gémir, hurler et perdre la boule, le faire jouir voulait dire remercier. Jouir de faire jouir, JOUIR POUR FAIRE PLAISIR ; jouir pour avoir ses faveurs, restaurants, bijoux, fleurs, robes, week-ends et sous-vêtements. En somme, je faisais un peu la pute. Une jolie pute, comme celle qui se cachait sous ma maîtresse, une femme tirée à quatre épingles, élégante et soignée, on n’aurait jamais deviné, comme ça, avec ses brushing et son air de ne pas y toucher, le premier soir où elle m’a renversée sur son parquet et qu’elle m’a léchée, je me suis dit : jamais un homme ne m’a léchée si bien ! Elle était douce, elle était lente, sa langue s’infiltrait là où il fallait, exactement, elle me connaissait sur le bout des doigts, me possédait sur le bout de sa langue, elle me connaissait depuis longtemps, jouir voulait dire AMITIÉ.

Puis le temps a passé, D. m’a quittée, j’ai cumulé déboires et désillusions.

 

Avec F., le vendeur de camions, que j’aimais un peu, avec qui je prenais mon pied un peu, avec qui je m’amusais un peu, jouir voulait dire ÉTEINDRE LE FEU, jouir voulait vraiment dire S’EMMERDER. Il y a eu pire, il y a eu T., avec qui jouir voulait carrément dire S’ENDORMIR. Il y a eu X., avec qui jouir voulait dire MONTRE EN MAIN, Y, avec qui jouir voulait dire PAS LE TEMPS, il y en a eu un tas avec qui le mot jouir n’existait MÊME PAS.

Et puis des pénibles, qui insistaient, qui s’acharnaient, il fallait jouir pour rassurer, jouir pour abréger. Jouir signifiait clairement SIMULER. Ça, c’est arrivé un paquet de fois.

Et puis jouir a voulu dire FRUSTRÉE, AGACÉE, APAISÉE, TROP BOURRÉE, FATIGUÉE, ME CASSE PAS LES PIEDS, RETOURNE CHEZ TA MÈRE, ON SE FAIT UN EN-CAS ? Jouir avait plusieurs personnalités, jouir n’avait aucune personnalité, jouir n’était pas si intéressant que ça. Jouir me passait franchement sous le nez.

Même si parfois jouir sortait de l’ordinaire, et qu’au réveil je disais mal au cul ! Preuve indéniable qu’il y a plusieurs chemins pour atteindre l’orgasme…

Même si jouir était parfois magnanime, un soir où dans un club, ils s’y sont mis à plusieurs pour me faire crier. Car jouir c’était aussi PARTAGER.

Mais jouir, finalement, c’était toujours du CHIQUÉ.

 

Alors maintenant il y a G.

G comme Gode.

G comme Grande satisfaction personnelle.

G comme point.

Point de départ.

Je me masturbe, je m’invente des histoires, invoque des fantasmes pervers, vicieux, retors, dégueulasses, cochons, parfois banals à crever, n’importe quoi, mais je m’envoie en l’air avec mes doigts et mes godes, jouets en plastique, inox, silicone, plugs, chapelet anal, déodorants, tubes de dentifrice, concombres, carottes, j’ai une malle à jouets si grosse qu’elle en rendrait jaloux mes neveux, j’enfonce mes joujoux dans ma chatte ou dans mon cul, je frotte mon clitoris jusqu’à la douleur, je mets les doigts dans la prise et je m’électrocute, je pars en vrille, j’explore mon corps, je m’enfile, m’empale, me remplis et me déchire, j’appuie là où il faut, personne ne sait mieux que moi m’envoyer au septième ciel !

Je mets dans mes gestes des visions d’hommes inconnus, d’hommes connus, mon voisin, une star, un clébard, un clochard, un grand black, cinq copains, trois lesbiennes, je ferme les yeux et mes lèvres s’empourprent, mon cerveau disjoncte, j’ai le droit de me faire violer par des monstres ou des éphèbes qui me défoncent, me lèchent, m’attachent, me frappent et me fouettent, dans ma tête j’ai le plus grand vidéo-club du monde et dans mon sexe des matières et des dimensions à faire pâlir les plus belles bites du monde. Jouir c’est dire adieu aux bites idiotes, jouir c’est s’empiffrer de nouveaux trésors, jouir c’est la liberté, libre de mes mouvements, seule dans ma chambre ou dans mon bain, jouir c’est pleurer de plaisir.

Désormais je démarre donc la journée du bon pied et je suis de bonne humeur, ça se voit dans mes yeux, dans mon sourire, et dans ma démarche.

Parce que dorénavant jouir veut dire ENCORE !

Jouir veut dire TROP BON ! TROP FORT !

Jouir veut dire EXTASE !

Jouir veut dire TOMBER DANS LES POMMES, TOURNER DE L’ŒIL !

Bref, jouir, désormais, ça veut dire JOUIR, et je suis comblée.


NOUR

MONSIEUR PAUL

Un jour, je suis sortie d’un utérus et j’ai poussé mon premier cri. Manque de pot, la nouvelle accouchée a cru voir dans le bout de viande sanguinolent qui gisait sur son ventre un prolongement d’elle-même et pas une personne à part entière, avec ses besoins, ses attentes, ses émotions… il n’est jamais venu à l’esprit de cette détraquée que je puisse avoir d’autres désirs que les siens. Dès le début, j’ai dû m’adapter à elle et me caler sur sa folie. En pleine nuit, elle débarquait dans ma chambre et me serrait dans ses bras à m’étouffer. À d’autres moments, c’était un légume et elle ne sortait même pas de son lit pour m’envoyer à l’école. Ses soins, ses attentions, ses débordements maternels, tout était sporadique et imprévisible. Qu’est-ce qui pouvait bien grandir aux côtés d’une mère pareille, sinon un être hypercarencé, un gouffre sans fond ?

Un soir, elle a fini par mourir dans un terrain vague, près du périphérique. C’est là qu’elle allait quand elle disparaissait des nuits entières. Elle dormait dans des cartons et a été tuée par un clochard, comme ça, pour rien.

J’étais majeure depuis peu de temps, alors les services sociaux ne m’ont pas aidée. Pour manger, je ramassais des légumes par terre après le marché et j’allais à la soupe populaire, jusqu’au moment où j’ai rencontré mon « sauveur ». Il s’appelait Monsieur Paul et voulait baiser avec moi et m’engager comme vendeuse. J’ai accepté les deux offres. Il avait un modeste magasin de tissus à Barbès. Son grand truc, c’était la tur-lutte du matin derrière le comptoir, juste après l’ouverture. Ensuite, il se rinçait méticuleusement dans le lavabo et se remettait au travail sans faire attention à moi.

Il avait une femme, des enfants, des petits-enfants, et il rentrait tous les soirs au bercail en roulant un vieux caddie à carreaux. Chaque jour à heure fixe, il me grimpait dans la réserve, sans s’annoncer. J’étais en plein boulot, occupée à plier les coupons, mais je le laissais faire. Il jouissait en grognant comme un goret et retournait tranquillement à sa caisse.

Au début, j’avais accepté le deal uniquement pour garder le boulot de vendeuse, mais j’y ai vite pris goût. Ça m’excite de me faire trancher par ce gars ordinaire qui n’a pas la moindre considération pour ma personne. Ses mauvaises dents et sa petite bedaine ne me dégoûtent pas, loin de là ; rien qu’à les voir, je sens des ondes chaudes me titiller l’entrecuisse. Il me tient, ce salaud, même si j’ai aussi envie de le trucider pour lui faire payer ses airs suffisants.

Il dit qu’il aime sa rombière et qu’il donnerait tout pour sa petite famille. Moi, il me donne sa queue, j’en demande pas plus.

*

— Baise-moi !

— Ne parle pas comme a, c’est moi qui décide de te baiser ou pas.

— Elle parle comment, ta bonne femme ?

— Laisse la mère de mes enfants tranquille.

— Elle le sait que tu te fais sucer la pine derrière son dos, la mère de tes enfants ?

Il m’envoie une claque dans la gueule. Je perds l’équilibre et il me rattrape par les cheveux. Son air bonasse a disparu. Il a des yeux de taureau en rut et son piolet se sent visiblement à l’étroit dans son pantalon à pinces. La gifle m’a fait monter les larmes aux yeux, mais j’escalade les piles de tissus en riant pour échapper à ses assauts. Il réussit quand même à m’agripper par la jupe et me fait tomber à la renverse. Je suis par terre, les quatre fers en l’air, et je sens une légère peur au creux de l’estomac. Pourtant, je n’attends qu’une chose : qu’il baisse son froc et m’enfourche en vitesse. Il sue à grosses gouttes et une veine palpite dangereusement sur son front. Je m’attends à ce qu’il me balance une autre gifle, mais pour la première fois depuis qu’on couche ensemble, il s’agenouille, arrache mon slip et plonge son visage entre mes cuisses. Il se met à me laper avec des mouvements amples, langoureux et presque doux. Moi, je croise mes guibolles autour de sa nuque, je ferme les yeux et je largue les amarres. Il me pénètre avec une langue goulue et humide à souhait. Sa langue est dans mon méat, sa langue est sur mon point G, sa langue est partout, et son nez et son menton et son pénis gonflé à bloc. Pendant ce temps, je suinte, je suis une source, une cataracte, un geyser d’humeurs tièdes.

Ce type me met dans tous mes états. Sous ses airs de petit monsieur comme il faut, c’est un mâle en rut, un jouisseur, un champion de la baise.

Pendant qu’il s’essuie avec un coupon de vichy, je remets ma culotte et file à l’étage m’occuper des clientes qui commencent à trouver le temps long. Monsieur Paul me rejoint et reprend son masque d’honorable commerçant et moi, celui d’employée modèle. Je replie les coupons déballés par ces dames, je souris, je conseille, je rends la monnaie, tout ça en ne perdant pas de vue l’essentiel : notre prochaine chevauchée. J’échafaude mentalement son scénario. Pour être sûre d’avoir ma dose avant la fermeture de la boutique, je vais le chauffer, le mettre en condition mine de rien. Avec lui, il ne faut pas grand-chose. Je m’en vais lui frôler la queue avec mon derrière frétillant, ça marche à tous les coups, surtout devant la clientèle. Et puis, quand il sera en train de parlementer avec une respectable mère de famille, je me baisserai sous prétexte de prendre le mètre ruban sous le comptoir et je glisserai ma langue dans sa braguette en lui mettant la main au panier. Ensuite, je laisserai son braquemart se mettre au garde-à-vous et je retournerai à mes occupations avec un air innocent.

Moi et lui, on s’en donne vraiment à cœur joie, et sans bouquets de roses, ni paroles sirupeuses, ni affect à la mords-moi le nœud. Monsieur Paul adore mon côté chienne en chaleur dénuée de fierté. Il a raison ; je n’ai pas d’amour-propre et je me fous pas mal de ce qu’on pense de moi. C’est simple, je veux de la bite, de la bite et encore de la bite. Je l’attends, je la mendie, je la quémande, et il me la donne si ça le chante… en me faisant attendre avec un brin de sadisme, de préférence.

Entre le saint homme et le libertin, Monsieur Paul a du mal à choisir et ça, ça m’émoustille drôlement. Ses hormones et ses fantasmes le poussent vers mon entrecuisse, mais il a la tête bourrée de principes vieillots sur les femmes, l’honneur, l’honnêteté… Il n’a pas la conscience tranquille, le pauvre vieux. D’ailleurs, il prétend qu’un jour viendra où il redeviendra un mari fidèle. C’est pas pour demain.

 

Dans le sous-sol surchauffé de la boutique, Monsieur Paul fait la sieste sur des coupons de toile de Jouy pendant que je l’évente avec un journal. On est en août et Madame Paul passe l’été chez sa sœur, mais elle appelle son homme deux fois par jour, pour savoir s’il a bien mangé, bien dormi et un tas d’autres trucs sans aucun intérêt…

— Je veux voir votre chambre à coucher.

— Elle n’a rien d’extraordinaire.

— J’ai envie de baiser dans votre lit.

— Toi, tu es une vraie tordue.

— Ouais. Allez, emmène-moi baiser chez toi ou je raconte tout à ta bourgeoise !

— Et après ? Elle ne me quittera jamais.

Bizarrement, son insupportable prétention et sa bouille de ringard réveillent en moi des ardeurs inexplicables. Toute palpitante de désir, je monte sur lui à califourchon et, après lui avoir enlevé son horrible téléphone-oreillette, me penche en avant et l’embrasse. En sentant son dard se dresser sous moi, j’ai envie de chialer de plaisir. Je lui mange la bouche et il se laisse faire avant de me rouler une pelle généreuse. Je cherche son pieu à tâtons et je le trouve. Il est bouillant, il palpite dans ma main, il oscille.

— Je vais te bouffer le gland.

— Et moi, te fendre en deux.

— Fais-moi boire ton jus… jusqu’à la dernière goutte.

— OK, vas-y, pompe.

— Promets-moi de penser à moi quand tu tringleras ta moitié.

— Pompe, bordel !

— Jure-moi…

— Tu vas me pomper le nœud, oui ? Oh ! et puis merde, je monte terminer ma comptabilité !

— D’accord, d’accord, regarde…

— Laisse tomber.

J’ai l’habitude ; ça le fait bander de repousser mes avances. Au fond, moi aussi, j’aime ça être frustrée. Je suis sa chose, un bout de barbaque sans importance, un simple orifice à la disposition de son pieu. Pour me monter, pas besoin de travaux d’approche ni de « parade amoureuse ». Sa verge le titille ? Pas de problème, il m’enfourche sans préambule et puis il rengaine son outil. Il peut aussi me jeter, me laisser en plan sans préavis, comme on repousse son assiette quand on n’en veut plus.

Mais il va redescendre. Il va redescendre et je lui ferai voir et toucher du doigt comme je mouille pour lui, cet enfoiré. Tumescente, enflée, c’est comme ça que je me sens à l’intérieur de moi, là, dans le creux. Alors, je m’accroupis, je m’ouvre, je me dilate. C’est comme une faim, un appel, la soif d’être prise, remplie, mais jusqu’où, comment ? J’ai tellement envie de lui, là-haut, qui a chaussé ses lunettes demi-lunes pour lire son livre de comptes, lui qui fait des additions tandis que je me liquéfie et que je m’écartèle seule en fixant l’ampoule nue du plafond !

J’entends des pas dans l’escalier. Il est là. Avec un sourire narquois, il déboutonne son pantalon et le laisse tomber avec son slip sur ses pompes vernies. Mon impatience ne fait pas l’ombre d’un doute, mais il ne bouge pas. Il regarde de loin ma chatte incandescente, puis crache dans sa main et commence à se branler sans me quitter des yeux. J’ai compris son petit jeu, alors, j’ouvre très grand les cuisses, je me renverse en arrière, je le provoque, je l’allume. Ma propre obscénité m’excite. Le fait qu’il se refuse à moi m’excite. Je m’exhibe, je n’essaye pas d’être jolie, je suis pathétique et ça le fait bander de plus belle. Haletante, suante, je me pénètre avec mes doigts, j’ondule et je me contorsionne de façon grotesque pour arriver à mes fins. Quand je suis sur le point de jouir, Monsieur Paul interrompt sa branlette et s’approche de moi. Le membre gonflé, il me demande :

— Tu la veux dans la bouche ?

— Non, là, je fais en montrant ma chatte.

Il marque une pause, comme s’il hésitait, comme s’il allait se raviser. Il me torture, le salaud ! Brusquement, il me force à me retourner et plante son pieu dans l’entrée de mon vagin, s’arrête à mi-chemin, m’octroie plusieurs coups de reins très lents… puis s’engouffre en moi et s’immobilise. C’est tellement bon que je voudrais que le temps s’arrête et qu’on cesse d’être deux. Abolir tout, lui, moi, l’intérieur, l’extérieur. Mais il se met malgré tout à bouger imperceptiblement, lascivement. D’une lenteur sublime, sa danse me fait pleurer et m’arrache des spasmes de jouissance. Alors, plus rien ne compte que cette danse-là, que le flux et le reflux du plaisir, que ces ondes qui me traversent, se propagent en moi et me désorientent. Ma conscience est modifiée, je ne pense plus, je n’existe plus, je suis une béance qui grandit sans fin et se laisse malmener avec délice jusqu’au hoquet final.


EMMANUELLE POINGER

LA MAGIE D’AVALON

Lorsque Morgane se réveilla en sursaut, trempée de sueur, le jour se levait à peine sur le royaume de Camelot, encore endormi, enveloppé des brumes épaisses de l’Armorique. Une brise glaciale pénétrait par la fenêtre et soulevait le rideau de laine. Pourtant elle était en nage. Les yeux ouverts, elle revoyait la scène qui l’avait tirée violemment de son rêve : Lancelot, chevalier cher à son cœur de sorcière, chevauchait à bride abattue à travers la forêt de Brocéliande pour rejoindre les terres d’Avalon où la fée Viviane avait accepté d’accueillir ses amours clandestines. La douce et blonde Guenièvre l’y attendait déjà, parée de toutes les fleurs de la lande, parfumée de jasmin et de bruyère, vêtue d’une toge tissée par les jeunes prêtresses adoratrices du dieu Cerf.

Les vestales de l’île avaient préparé la Clairière de l’Offrande à leur intention. De douces mélodies s’échappaient des lyres caressées par des bardes invisibles. Des coupes de fruits et des carafes de vins rares étaient disposées autour de la couche, elle-même composée à grand soin de feuilles de lierre fraîchement coupées, et dressée à l’ombre d’un chêne séculaire.

Morgane voyait cette scène comme suspendue dans les airs par quelques fils maléfiques, et les ondes de désir qui s’échappaient du lieu étaient autant de flèches qui venaient se planter dans son cœur. Mais comment s’étonner d’une telle perfection ? L’acte d’amour n’était-il pas, à Avalon, objet de culte ?

La jeune fée se leva, rageuse, et secoua son épaisse crinière brune comme pour chasser de son cerveau ces douloureuses visions. Elle s’habilla à la hâte avant de s’asseoir devant sa coiffeuse pour démêler et dompter sa chevelure. Elle observa son visage dans le métal dépoli de son miroir, cadeau de Merlin en remerciement d’une nuit de sabbat durant laquelle elle avait fait oublier le poids de ses 259 ans au vieux mage en lui rendant toute la rigidité du Grand Cornu. Piètre reconnaissance de son talent, n’avait-elle pu s’empêcher de lui faire remarquer à l’époque. Il avait répondu, sibyllin comme à son habitude : « Morgane, ce miroir est plus qu’un miroir. Il te permettra de voir ce que tes yeux ne peuvent pas voir… »

Jusqu’à ce matin, le miroir avait reflété à l’infini son sourire triste et ses yeux délavés par les larmes que la vie avait exigées d’elle. Et que n’avait-elle pleuré, immortelle parmi les mortels ! Combien d’amoureux passionnés lui avaient été arrachés par le temps implacable qui vole aux êtres humains leur jeunesse puis leur vie… Elle avait fini par jurer sur tous les dieux celtes de ne plus jamais ouvrir son cœur à un homme. Et elle avait longtemps tenu sa promesse, ne se donnant plus qu’aux elfes, aux gnomes et autres trolls, qui, même si les légendes n’ont pas retenu cet aspect de l’histoire, avaient des capacités sexuelles hors du commun.

Morgane s’était tenue à l’écart des amours humaines jusqu’à ce jour où, en l’an de grâce 434, au cours d’un tournoi chevaleresque organisé à Camelot par son allié de l’époque, le Roi Arthur, ses yeux s’étaient posés sur l’un des chevaliers de la Table ronde. Elle était instantanément tombée sous son charme mais, dès qu’elle avait appris son identité, elle avait réalisé tout aussi vite que cet élan spontané devait être réfréné. Ce magnifique chevalier n’était autre que Lancelot du Lac, fils du roi Ban de Bénoïc et de la reine Élaine, enlevé dès son plus jeune âge par Viviane !

Morgane se rappelait parfaitement l’arrivée de ce petit garçon affolé au royaume d’Avalon. C’est d’ailleurs par jalousie pour l’amour débordant que lui portait Viviane que Morgane avait décidé de rejoindre les rives du réel et de quitter le royaume des mages et des sorcières sur lequel Viviane régnait en souveraine respectée et où il n’y avait pas de place pour les deux femmes.

Elles s’étaient quittées avec beaucoup d’émotion et de chagrin, mais en sachant parfaitement que cette séparation était devenue inéluctable avec l’arrivée de l’enfant. Et voilà qu’aujourd’hui l’enfant était devenu un homme incroyablement séduisant !

 

Entre deux défis, Arthur recevait ses hôtes autour de la fameuse Table ronde.

Fabriquée en une seule pièce, son plateau avait été réalisé dans un buis millénaire qui renfermait en son bois toute la sagesse des générations de druides qui étaient venus se rassembler sous son ombre. Uther Pendragon avait souvent combattu pour essayer de se l’approprier tant on lui prêtait de pouvoirs surnaturels.

Ironie du sort, elle avait été offerte à Arthur, son propre fils, par Léodegan, roi de Carmélide, père de Guenièvre, pour partie de la dot de la jeune pucelle. Morgane savait que c’était de cette table et de l’esprit des anciens imprégné dans le bois du buis qu’Arthur tirait sa sagesse.

Alors qu’elle approchait pour saluer Arthur et ses chevaliers, avec l’intention inavouée de s’entretenir avec Lancelot, un obstacle invisible la fit choir. Elle tentait de se relever, empêtrée dans ses robes et ses jupons, quand le souffle de Viviane, glacial, pénétra au creux de son oreille :

— Morgane, fais attention. Tu peux t’amuser avec tous les hommes de la terre, tu peux les réduire en cendres ou en faire tes esclaves, je te donne ma bénédiction. Tous sauf celui que tu t’apprêtes à séduire. Lancelot est comme ton frère. Je vous ai élevés tous les deux, portés à mon sein tous les deux. Je vous aime autant l’un que l’autre. Mais tu es une fée et lui n’est qu’un homme. Ne te mets pas en quête de son amour ou tu me trouveras sur ton chemin.

Morgane essaya de se relever mais elle était clouée au sol par une force invisible.

— Jure ! souffla la voix.

Elle se mordit les lèvres au sang. La magie de Viviane était beaucoup plus puissante que la sienne, elle jura et sentit la force invisible se dissiper aussitôt. Elle saisit une main secourable qui se tendait pour la relever. Elle se retrouva enfin droite et leva les yeux pour remercier son sauveur. Lancelot, tout sourire la regardait, interrogateur.

Guenièvre arriva, légère et gracieuse, à son habitude, et fit les présentations de sa voix de cristal, ciselée d’un petit rire clair :

— Enfin Lancelot, ne reconnais-tu pas Morgane, ta sœur adoptive ?

Ce dernier rougit et mit un genou à terre en se découvrant en signe de respect.

— Morgane, ma sœur, que ne vous ai-je reconnue au premier regard. Je suis impardonnable ! Je suis vraiment heureux de vous revoir. J’ai été si triste de perdre ma charmante compagne de jeux lorsque vous avez été appelée loin d’Avalon…

Il se releva et, dans un élan fougueux, la serra dans ses bras. Elle crut défaillir. Il poursuivit, inconscient du trouble qu’il provoquait chez la sorcière.

— Chère Morgane, je sais que mon attitude est peu conforme au respect que je vous dois, mais ne voyez là que l’expression de mon enthousiasme fraternel ! Ma très chère sœur, je vous ai à peine retrouvée que déjà je dois vous abandonner car Arthur m’a fait quérir. Je suis son champion, et celui de ma reine Guenièvre pour le prochain tournoi et il me faut aller enfiler mon armure… Je ne voudrais pas décevoir ma reine…

Et il disparut, suivi par Guenièvre, laissant Morgane seule avec son désarroi, écœurée par la passion brûlante qu’elle avait lue dans les yeux des deux jeunes tourtereaux. Ils s’aimaient, malgré Arthur et malgré elle.

 

Cette rencontre remontait déjà à plusieurs mois et Morgane n’avait pas réussi à chasser ce désir obsessionnel qu’elle éprouvait pour le champion du roi. Pour respecter son serment arraché de force par Viviane, elle avait, ce soir-là, quitté la table du festin bien avant que Lancelot ne se débarrasse de sa cotte de mailles et de son heaume pour les rejoindre et, depuis, elle l’évitait.

Mais si elle avait renoncé à séduire Lancelot, elle ressentait toujours une passion violente pour lui si bien que, depuis cette rencontre, elle alliait en secret sa magie bénéfique à celle de Viviane pour protéger le jeune imprudent dont la fougue et le courage avaient souvent mis sa vie en péril. Et comme elle le protégeait de loin, sa vie était devenue un enfer. Elle ne pensait plus qu’à lui et les rêves obscènes dans lesquels elle se donnait sans retenue au jeune chevalier hantaient toutes ses nuits. La nuit dernière, épuisée par ces pensées odieusement douces, elle s’était résolue à avaler quelques potions de sa préparation pour s’assurer un sommeil réparateur. Et cette affreuse mixture au goût amer était sans nul doute responsable du cauchemar qu’elle essayait de chasser en se contemplant dans le miroir.

 

Soudain, son visage devint trouble et le miroir se mit à refléter autre chose que la réalité blafarde de ce jour naissant. Le métal dépoli lui montra Guenièvre assise sur la couche de lierre, alors que Lancelot approchait des rives d’Avalon !

Ainsi ce n’était pas un rêve… Les deux innocents avaient bel et bien pour dessein de se donner l’un à l’autre, aujourd’hui même, à Avalon, avec la bénédiction de Viviane. Lancelot allait connaître les délices de la chair dans les bras de cette adultérine, qui s’apprêtait à bafouer, par l’acte de chair, le serment de fidélité qu’elle avait fait à Arthur, son époux, et au-delà, à bafouer tout le royaume de Camelot et la mémoire des Pendragon. Morgane ne comprenait pas comment sa sœur Viviane, grande prêtresse d’Avalon, avait pu consentir à trahir la confiance d’Arthur au point d’abriter ces amours clandestines ? Son hospitalité complice mettait en péril la paix précaire de l’Armorique ! Et par là même, elle brisait le cœur de sa jeune sœur !

Morgane ne comprenait pas comment Viviane pouvait se rendre complice d’un tel crime. La Dame du Lac n’avait-elle pas d’autres desseins éminemment plus politiques, plus inavouables et diaboliques comme celui de voir naître de cet adultère un héritier pour Camelot ? N’était-ce pas une façon machiavélique d’étendre son pouvoir au-delà d’Avalon ?

 

Morgane ne se posa pas longtemps la question, elle connaissait Viviane mieux que personne. Son ambition était limpide et Morgane ne partageait pas ses objectifs. Elle était persuadée, au-delà de son propre désir, que cette liaison était néfaste pour son adoré chevalier et elle décida qu’il lui fallait, coûte que coûte, empêcher Lancelot d’atteindre les rives d’Avalon. Elle aurait pu faire mourir son cheval à distance, mais c’était prendre le risque de provoquer une chute grave. Il lui fallait réfléchir bien vite pour trouver une idée… Elle savait que Viviane mettrait toute sa magie au service de sa cause et Morgane n’était pas de taille à l’affronter seule.

Un petit troll apparut au coin de son lit. Il puait si fort qu’elle sut immédiatement qui l’envoyait.

— Qu’est-ce que tu fais là et que me veut Belzébuth ?

— Il te veut toi.

— Je lui ai déjà dit que je ne m’accouplerai jamais avec lui. Il me dégoûte !

— Si tu acceptes, il prendra les traits de Lancelot…

— Quelle horreur, jamais. Et qu’il ne s’avise pas de se mêler de la vie de Lancelot !

— Réfléchis bien : si tu acceptes de te donner à lui, Lucifer scellera les portes d’Avalon durant la totalité de votre étreinte. Lancelot ne pourra pas rejoindre Guenièvre. Ils ont peu de temps pour s’aimer. Gueniè-vre doit être de retour à Camelot dans moins de deux heures. Les retarder suffirait à empêcher à jamais leur idylle.

— Même le diable ne peut pas fermer les portes du royaume d’Avalon !

— Si, il le peut ! Le diable peut tout ! Si ta cyprine se mélange à sa semence, il peut fermer les portes d’Avalon…

— Tu mens, vieux troll putride !

— Vérifie dans ton grimoire et tu verras si je mens, sale fée ! Tu trouveras la formule magique qui ferme les portes d’Avalon et tu verras que la composante principale reste le sperme du diable mélangé à de la liqueur de fée…

 

Morgane se précipita sur son vieil ouvrage et trouva la fameuse formule qu’elle ne connaissait pas. Le troll disait vrai.

La proposition était alléchante. Après tout, ce n’était qu’un sale moment à passer… Mais elle savait que Belzébuth était un pervers qui abuserait d’elle jusqu’aux limites de l’acceptable. Indécise, elle jeta un regard vers le miroir et aperçut Guenièvre, entourée de jeunes prêtresses qui étaient en train d’oindre son corps d’huiles envoûtantes. Lorsqu’elle la vit écarter imperceptiblement les cuisses pour faciliter le travail de la plus jeune qui massait son intimité, afin de la préparer à recevoir le mâle, elle fut prise de vertige et, sans plus réfléchir, elle accepta la proposition de Belzébuth. Le troll disparut, laissant place à Lancelot, tout sourire, assis sur le bord du lit. Morgane grinça :

— Ne te donne pas ce mal, Lucifer, je sais que c’est toi…

En effet, la voix qui répondit n’était pas chantante comme celle de Lancelot mais caverneuse et menaçante.

— Bois ça.

Il lui tendait une coupe d’argent sertie de pierres précieuses.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Cet élixir va inhiber ta volonté et te donner à moi, comme je te le demanderai. Sous l’emprise de ce philtre, tu seras même heureuse de m’obéir.

— Ce philtre est inutile. J’ai dit que je t’obéirai.

— Eh bien justement, commence par boire ça, c’est un ordre…

Résignée, elle avala la boisson amère d’un trait et attendit. Il ne se passa pas grand-chose si ce n’est que le dégoût qu’elle ressentait pour l’individu caché sous les traits de Lancelot s’estompait. Peu à peu, son esprit devint confus. Elle oublia que son partenaire était le diable, sans pour autant croire qu’il était son chevalier bien-aimé. Elle était dans une sorte d’hébétement docile et résigné.

— Déshabille-toi.

Elle s’exécuta, mécaniquement.

— Moins vite. Je te veux sensuelle, provocante. Excite-moi. Tu es si belle…

Elle s’exécuta, comme un automate. Il ne lui restait plus qu’un dernier jupon de voile, presque transparent, et son corset lorsqu’il lui ordonna de s’arrêter.

— Reste comme ça. Fais sortir tes seins par-dessus ton corset. Je veux qu’ils bougent à l’air libre, projetés vers le ciel par l’armature… D’ailleurs, il n’est pas assez serré, ce corset. Il comprime à peine ta taille si fine. Je vais m’en occuper.

Sans qu’il ait besoin de se lever, ses bras s’allongèrent jusqu’à atteindre la jeune fée. Il la retourna sans ménagement et s’empara des lacets. Avec une force inouïe, il serra le corset en comprimant la taille de Morgane au point qu’elle crut défaillir. Il la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule et lui donna une légère gifle pour la ranimer. Elle avait les larmes aux yeux tant elle se sentait écrasée dans le carcan.

— Tu souffres. J’adore… Ça m’excite. Et je te préviens, ce n’est qu’un début… La douleur te rend si désirable… Maintenant, remonte ton jupon au-dessus de tes fesses, coince-le dans ta ceinture. Je veux tes seins et ton cul accessibles en permanence. Tourne-toi que je te voie de profil. Oui, comme ça… Tu as la peau trop pâle, Morgane. J’aime les peaux plus rouges. Tu n’as pas une idée ? Il faut faire quelque chose pour faire rougir ta peau.

Elle s’entendit répondre, incapable de retenir les mots qui sortaient malgré elle de sa bouche :

— Fouette-moi.

Il ricana :

— Si c’est toi qui le réclames ! Décidément, ce philtre est une merveille… J’avais peur qu’avec tes talents de sorcière, il soit moins efficace que sur les paysannes sur lesquelles je l’ai testé. Je vais passer un moment divin…

Et il éclata d’un rire sardonique, fier de son jeu de mots.

— As-tu une cravache ici, Morgane ?

— Non. Je suis bonne cavalière, je n’ai pas besoin de cravache.

— Alors il va falloir que je me débrouille autrement.

Son bras droit s’allongea à nouveau et se transforma, en son extrémité, en fouet à cinq queues tandis que son bras gauche, lui, s’affinait au point de devenir aussi fin qu’une badine. Il se mit à travailler les chairs de la jolie fée avec application, fouettant à la fois son arrière-train et sa poitrine opulente, lui ordonnant, tantôt de se cambrer pour mieux recevoir la punition, tantôt de tendre les seins. Elle hurlait de douleur, mais ne se dérobait pas à la pluie de coups qui s’abattait sur son corps. Elle ne savait plus pourquoi elle se soumettait à cette correction mais, au fond d’elle, une petite voix lui disait qu’elle avait une bonne raison d’accepter l’inacceptable. À chaque fois qu’elle chancelait, au risque de tomber, les mains puissantes de Lucifer reprenaient leur forme pour la retenir.

Quand il fut satisfait de la couleur obtenue, il arrêta de frapper et il lui ordonna de se mettre à quatre pattes.

— Écarte-toi le cul !

Elle appuya ses épaules sur le sol, la tête écrasée sur les dalles de pierre, pour pouvoir attraper ses fesses à deux mains et les écarter.

Le bras du malin s’allongea à la vitesse d’un serpent et, d’un geste précis, il lui enfonça un doigt au fond de l’anus. Elle hurla sous la douleur et se redressa. Elle reçut immédiatement une grande claque sur les fesses.

— Tu ne bouges que lorsque je t’y autorise !

Elle resta donc immobile sur le sol, les mains écartant ses fesses violées par le doigt du diable qui s’était incroyablement dilaté dans son fondement pendant que le reste de la main du démon, transformée pour l’occasion en phallus, remplissait le sexe de la fée ! Les doigts du diable, devenus objets de supplice pour la pauvre Morgane, se parlaient à travers la fine paroi qui séparait les deux orifices de la belle et se répondaient pour la secouer dans tous les sens, sans ménagement.

Ses genoux étaient blessés par le contact rude de la pierre et les pieux qui la violaient la faisaient atrocement souffrir. Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’on enlève ces horreurs de son anus et de son ventre, mais quand enfin les deux monstruosités s’amincirent jusqu’à disparaître totalement de ses entrailles, elle ressentit étrangement un profond sentiment de manque ! Le diable avait raison, son philtre était redoutable ! Malgré elle, Morgane prenait plaisir à cette étrange étreinte.

La laissant sur sa faim, Belzébuth reprit la parole :

— Reste à quatre pattes. Et le cul en bombe ! Tout de suite !

Elle obéit, toujours soumise par l’élixir magique.

— Tu as envie de moi… Je le sens. Ne le nie pas, il y a des odeurs qui ne trompent pas. Pas d’impatience, ma belle, tu vas en avoir pour ton compte ! En attendant, cambre-toi. Je te veux le cul en bombe. Il est très beau. Si tu ne veux pas que je sois sans pitié, garde-le toujours cambré. Sinon…

Il ne finit pas sa phrase et elle lui en fut reconnaissante. Il lui ordonna de ramper, en gardant sa cambrure, pour le rejoindre. Elle s’exécuta. Elle était magnifique dans cette position, la taille fine et contrainte mettant en valeur son postérieur callipyge et ses seins généreux, gonflés par la correction qu’ils venaient de recevoir.

— Rampe jusqu’à moi. Laisse tes mains au sol et, avec ta bouche, ta langue, cherche mon sexe au milieu de mes vêtements.

Elle s’appliqua à écarter un à un les nombreux tissus qui protégeaient la virilité de Lucifer. Elle se fraya un chemin pour arriver à dégager le sexe aux proportions démesurées. Elle eut un mouvement de recul mais d’un geste brutal, il l’attrapa par les cheveux et l’empala sur le monstrueux phallus. Il s’enfonça jusqu’à la garde dans la bouche de la malheureuse. Il donna quelques coups de reins pour forcer sa place puis il susurra à son oreille, avec un véritable plaisir sadique :

— Mon sexe se dévisse. Dévisse-le à force de le sucer et de le lécher.

L’affirmation avait de quoi surprendre, mais Morgane n’était plus en état d’être étonnée. Une fois encore, elle s’exécuta sans mot dire et, en effet, sous chaque coup de langue, l’incroyable vit se dévissait. Bientôt, grâce à son agilité et son application, elle se retrouva avec le membre dans la bouche, détaché de son propriétaire. Elle se sentait un peu idiote, ne sachant quelle attitude adopter avec ce sexe palpitant au fond de la gorge, mais les ordres du malin ne tardèrent pas.

— Allonge-toi par terre, face à moi, et branle-toi avec ma bite. Mets-la-toi bien profond dans le ventre et fais-toi jouir avec. Écarte-toi bien, je veux tout voir… Je veux te regarder en train de t’astiquer !

Elle pensa confusément, tout en s’exécutant, que le diable avait un vocabulaire exécrable, mais elle n’était plus certaine, à ce moment-là, d’en être choquée.

Elle se branla avec le membre dégondé… Il était énorme et elle eut beaucoup de difficultés à l’accueillir. Une fois qu’elle l’eut introduit, il gonfla encore en elle, provoquant une sensation de dilatation horrible mais à la fois génératrice de plaisir…

Elle arrêta de bouger : la chose, dans son ventre, avait pris vie et dansait en elle une sarabande diabolique. Elle ne tarda pas à hurler sa jouissance et à crier grâce, mais Belzébuth n’en avait cure : sans quitter le fourreau dans lequel il se trouvait si bien, le sexe du malin s’étira jusqu’à rejoindre sa base et ne plus redevenir qu’un.

Alors le diable se jeta sur Morgane et la posséda pendant des heures, dans tous les sens, dans toutes les positions, la faisant hurler tantôt de plaisir, tantôt de douleur ; la régalant de ses capacités inépuisables mais n’hésitant pas à la mordre au sang, à la frapper, à la pincer durement pour le simple plaisir de la faire crier.

Anéantie par la puissance des orgasmes à répétition qu’il déclenchait en elle sans jamais lui-même s’abandonner, elle était à la limite de la perte de conscience quand enfin il se retira d’elle pour jouir à grandes giclées sur le sol de la chambre.

Bien lui en prit, la pierre s’enflamma au contact de sa semence maudite qui dégageait de puissants remugles de soufre et d’acide. Bientôt, à travers le sol, Morgane aperçut la lumière de la pièce d’en dessous.

Interloquée, elle demanda :

— Mais qu’est-ce que ? De quoi est faite ta semence ?

— Ne te plains pas, Morgane. D’habitude, j’ai moins d’égards pour les femelles que je monte ! Je ne me retire pas et elles meurent dans d’atroces souffrances, m’offrant, comme dernière jouissance, le spectacle de leur agonie.

Les effets du philtre commençaient à s’estomper et elle lui dit, toute lucidité retrouvée :

— Tu es vraiment un beau salaud…

— Tu attendais autre chose du diable ? dit-il ironique.

Sans même lui jeter un coup d’œil, elle enfila une tunique pour se couvrir et dissimuler ses chairs meurtries au regard du démon. À l’aide d’une petite dague, elle trancha les liens de son corset, libérant enfin ses entrailles de ce carcan infernal, retrouvant sa respiration et la pleine possession de ses moyens.

Elle se précipita vers son miroir : les portes d’Avalon étaient grandes ouvertes, Lancelot avait disparu de la terre des mortels. Il était passé sur l’autre rive, celle où l’attendait Guenièvre. Son cheval, serein, broutait l’herbe fraîche en attendant son retour. Affolée, elle se précipita sur le vieux grimoire et découvrit avec consternation que la page de la formule concernant les portes d’Avalon avait disparu. Elle comprit alors qu’elle avait été grugée par Belzébuth. Il lui avait été facile de l’abuser tant elle était aveuglée par la jalousie. Elle se retourna, cherchant le malin des yeux. Il avait dispara, ne laissant derrière lui que des remugles de soufre !

Un rire sardonique résonna dans la pièce alors qu’elle se laissait aller au désespoir et la voix du diable retentit :

— Arrête de pleurer Morgane, tu n’as pas tout perdu ! Tu as gagné une leçon… Tu sauras à présent qu’il ne faut jamais pactiser contre l’amour ! Le diable lui-même ne peut rien contre deux êtres qui s’aiment ! Cette leçon valait bien une étreinte, non…

 

La voix puis le rire se turent, laissant Morgane seule, bercée par le bruit métallique de ses sanglots.


CATHERINE RABIER

LA FEMME SAUVAGE

La promenade était inondée de chaleur et de lumière. À part moi, il n’y avait que des hommes à la recherche de leur plaisir.

Le maître devait dire quelque chose du style :

— Il ne te plaît pas trop, n’est-ce pas ? Mais toi, tu l’excites, ça se voit.

 

Sous le soleil impitoyable, ma moiteur devenait dangereuse. Ma chevelure indomptable enfermait mon corps jusqu’aux reins dans une nasse torride et j’aurais voulu essuyer les gouttelettes de sueur qui perlaient sur ma nuque et entre mes seins. Mais je n’en avais pas le droit, car tout geste de ma part aurait été perçu comme une tentative d’agression et je ne savais pas quel châtiment m’était réservé dans ce cas-là. J’avais également interdiction de relever mes cheveux en chignon parce que leur incroyable masse me faisait repérer de très loin par les hommes, ce qui facilitait la tâche du maître.

C’est alors qu’une gouttelette parvint jusqu’à l’aréole de mon sein droit et la fit paraître encore plus foncée. Prise de terreur, je regardai le mâle que j’avais attiré comme une mouche. Ses yeux étaient devenus fixes et restaient braqués sur cette aréole sombre, devenue humide et encore plus brune sous la goutte de sueur. Je voyais des spasmes contracter son ventre tandis que son sexe, énorme, durcissait et s’élevait par saccades. Je croyais en éprouver dans ma chair la présence monstrueuse et brûlante.

Malgré la température élevée, un frisson d’appréhension me donna la chair de poule et fit saillir la pointe de mes seins. Ma peur s’accrut car je savais qu’en décuplant le désir du mâle, ils accéléreraient le processus que je redoutais.

Mes aréoles, exceptionnellement foncées et larges, suscitaient toujours autant de convoitise. Mon maître le savait, il savait aussi que mes seins gonflés comme des obus ainsi que la peau tendue et lisse de mes fesses auraient le même effet que d’habitude. J’avais d’autant plus honte de ces attributs que j’en connaissais le pouvoir d’attraction sans pouvoir m’y dérober. Ils éclataient tellement aux regards qu’il suffisait au maître de me promener pour obtenir ce qu’il voulait. Je voyais des désirs bestiaux s’allumer sur la face de tous les hommes que je croisais, leurs yeux s’attardaient sur ma toison pubienne extraordinairement fournie, très brune aussi et lustrée, et comme je n’étais qu’une chair à consommer et qu’ils étaient là pour ça, ils ne cachaient pas les signes de leur excitation.

 

Mon maître tira un peu sur ma laisse pour m’obliger à offrir un autre angle de vue au mâle qui s’était arrêté à dix pas de nous. Il bavait déjà sur les énormes globes de mes seins, je ne voulais pas lui montrer le reste. Mais le maître tira un peu plus fermement et, pour ne pas être étranglée, je dus faire deux pas sur le côté. Mais, en résistant, je m’étais cambrée et comme j’avais par ailleurs une taille très fine, ma croupe jaillit littéralement aux yeux du mâle hagard, encore plus large et rebondie que d’ordinaire. Je me sentais humiliée, fouillée du regard dans mon intimité, car le maître tirait la laisse vers le bas pour m’obliger à me pencher en avant. J’avais l’impression que mon sexe irradiait de chaleur sous les regards du mâle hypnotisé. À mesure qu’il se rapprochait, je sentais la température brûlante de son corps qui se communiquait au mien.

Les yeux exorbités, il fouilla dans sa poche pour en tirer deux billets qu’il tendit à mon maître. Il continuait d’avancer, sans quitter du regard mes fesses maintenant luisantes de sueur. Une panique m’envahit mais plus j’avais peur, plus la sueur rendait ma peau brillante. Mes seins devenaient comme huileux et encore plus cuivrés et je sentais un petit flot tiède couler entre mes fesses. Ma toison était comme une chevelure qui exaltait la chaleur de ma peau et que j’aurais voulu aérer avec mes mains pour me rafraîchir. Mais mon maître avait commencé à sortir les liens et m’entraînait vers le banc le plus proche.

Le mâle était tout près de moi, à me toucher, et j’entendais sa respiration accélérée. Il essayait de respirer mon odeur. Moi-même, sous l’effet de la peur, je la sentais monter de mon entrecuisse et s’exhaler de mes aisselles. Il tenta même de passer la main entre mes jambes, mais je les serrai de toutes mes forces au moment où je sentis son intrusion. Alors, je sentis un morceau de chair très dur m’effleurer le bas des reins. Il jouait à frotter légèrement son sexe contre moi. Je résistai brusquement à mon maître qui voulait m’amener au banc et m’obliger à m’y arcbouter comme d’habitude. Je n’étais pas sûre de pouvoir supporter sans crier cet énorme engin qui forcerait le passage dans mon corps.

À ce moment-là, je sentis une langue souple et puissante me fouiller avec avidité en même temps que deux mains écartaient mes fesses. Ainsi écartelée, j’offrais un spectacle à tous ceux qui passaient. Certains s’étaient arrêtés, mais je m’en rendais à peine compte parce que, toute résistance m’abandonnant, je fermais les yeux sous l’afflux brusque d’un début de jouissance. À vrai dire, je ne savais plus si le liquide tiède qui commençait à dégouliner entre mes jambes était de la salive ou mes propres sécrétions. Mes seins se durcissaient, et certains de ceux qui s’étaient arrêtés, en voyant mon regard chavirer, venaient poser un doigt sur leur pointe exacerbée. Happant avec ivresse mes regards troubles, ils commencèrent à se masturber. Leurs yeux se révulsaient comme les miens.

Mon maître n’avait jamais eu l’idée de profiter de ma bouche ouverte sous l’invasion du plaisir. S’il avait su à quel point mes lèvres, trop charnues comme tout le reste, aspiraient à se serrer autour d’un sexe d’homme et comme ma bouche avait besoin d’être remplie dans ces moments-là… À son signal, tous ceux qui s’épuisaient autour de nous dans leur activité solitaire se seraient précipités pour profiter à tour de rôle de ma bouche et de ma langue assoiffée !

 

Mais le mâle se redressa, il avait lui aussi le regard qui vacillait, il aspirait de ses narines dilatées la puissante odeur qui montait de ma vulve mouillée. Cette odeur me gênait car elle résultait du fait que mon maître m’interdisait de me laver depuis plusieurs jours. Il peaufinait la présentation de sa marchandise. Il avait d’abord misé sur mon seul aspect physique, époustouflé par l’effet merveilleux produit par mes seins et mes fesses. Je devais représenter la femelle dans sa quintessence et réveiller les désirs les plus primitifs enfouis chez l’homme.

Mais maintenant, drogué par ce désir bestial que je suscitais chez les mâles, il en voulait des manifestations encore plus spectaculaires. S’il avait pu les rendre fous, lui-même en aurait joui sur place. C’est pourquoi il avait rajouté l’odeur.

Il m’attachait pendant quelques jours pour m’empêcher de faire ma toilette, et avec la chaleur qu’il faisait, le résultat avait été au-delà de ses espérances. Mon maître avait l’habitude de contrôler la maturité de mes odeurs en passant un doigt sans me prévenir entre les lèvres de mon sexe, glissant au-delà de l’anus tant qu’il sentait de la moiteur.

Cette violation de mon intimité me révulsait d’autant plus que son physique malingre et son visage sournois me dégoûtaient. Mais j’avais la compensation sadique, lorsqu’il portait ses doigts à ses narines, de voir un afflux sanguin empourprer son visage, à défaut d’autre chose. Et souvent, il se jetait sur moi pour me lécher avec frénésie, comme une bête.

Il savait que le geste de ses doigts m’humiliait, alors il le recommençait violemment, uniquement pour me punir de la frustration qu’il éprouvait de ne pouvoir me pénétrer et me faire jouir avec son sexe. Mais sans le savoir, il commençait à me donner du plaisir et j’en arrivais à oublier mon dégoût et ma colère.

Heureusement, il s’arrêtait avant que je ne me trahisse, car ses coups de lanière auraient été encore plus cuisants.

 

En tout cas, l’odeur faisait son effet. Le sexe du mâle qui venait de payer gonflait, gonflait à mesure qu’il s’enivrait de mes effluves. J’étais molle, excitée en même temps, avec le désir de me faire pénétrer. Et pourtant, la crainte était là, pour une double raison : la verge était vraiment trop monstrueuse et en plus je n’avais pas le droit de jouir en public. Mon maître me l’interdisait formellement et les clients ne l’admettaient pas non plus. La question inévitable arriva :

— Est-ce qu’elle jouit facilement ?

— C’est une salope, mais elle est bonne, très bonne. Et puis, elle sait qu’elle n’a pas le droit.

 

Alors le mâle commença à m’écarter les cuisses et à s’avancer contre moi. L’énorme engin s’enfonça lentement. Les masturbateurs s’approchèrent pour voir le mouvement de va-et-vient. La verge devenait luisante de ma substance, je n’y pouvais rien, je mouillais comme une chienne, mon maître s’en aperçut et comprit que je n’étais pas loin de l’orgasme. Il me fouetta cruellement les fesses avec la laisse.

— Salope ! Chienne ! Retiens-toi !

Mais les halètements et les mouvements accélérés des autres mâles me faisaient perdre la tête, que je secouais sous l’effet du plaisir qui montait. Je ne pouvais retenir que mes cris, pas ma respiration saccadée ni le liquide qui inondait nos deux sexes. Pour ajouter à mon martyre, les masturbateurs passaient de temps en temps un doigt tremblant d’excitation sur les énormes pointes brunes de mes seins. Leur tremblement m’électrisait comme une dose supplémentaire de courant érotique. Je n’en pouvais plus, et mon maître le voyait bien.

 

Tous les entraînements qu’il m’avait fait subir se révélaient vains. Il avait beau raffiner ses attouchements et collectionner les godemichés de toutes les dimensions, de toutes les formes, de toutes les matières et de tous les reliefs possibles. Lorsqu’il s’en servait avec moi, sa hargne libidineuse me laissait longtemps maîtresse de moi-même. Paradoxalement, il n’y avait que le godemiché en métal lisse et brillant pour m’amener rapidement à l’extase, peut-être parce que j’avais rêvé dans mon enfance d’un homme en métal doré. Mais le maître, avec sa mine chafouine, épiant mon plaisir, soi-disant pour me punir de ne pas savoir y résister, en réalité parce qu’il en était avide pour mieux me dominer, ne représentait pas une épreuve suffisante : j’aimais trop les sexes d’homme, les vrais, ceux qui pouvaient se gonfler pour me remplir tout entière, que je pouvais sentir battre, chauds et vivants, à l’intérieur de moi, pour réussir à me soustraire à leur pouvoir lorsque le maître m’y exposait. Et aucun de ses entraînements n’y changerait jamais rien.

 

Aussi, l’énorme engin du mâle était-il absorbé sans difficulté par ma vulve dilatée et inondée par l’excitation. Au bord de l’orgasme, je voyais encore à travers une brame mon maître surveillant les expressions de mon visage avec, de temps en temps, un coup d’œil à l’état de ma vulve. Il vit alors que j’explosais en silence lorsque ma tête s’immobilisa et s’alanguit tandis que mon sexe se noyait de liquide.

Immédiatement, je sentis la brûlure de la laisse de cuir sur mes fesses. Le maître avait l’air furieux. Furieux ou excité ? Les deux sans doute, car il frappait, refrappait avec des yeux aussi exorbités que ceux qui m’auraient violée sur place rien qu’en me voyant passer. Le maître était impuissant. Ceci explique cela.

Le mâle se retira et d’un air dégoûté :

— Quelle salope ! Elle a joui presque aussitôt. C’est trop facile et vraiment dégoûtant. Je n’ai même pas eu le temps d’éjaculer !

Le maître revint à lui et, d’un air pincé :

— Vous êtes trop long, Monsieur ! Ce sera pour la prochaine fois.


NOÉMIE RAY

NOURRITURE EXQUISE

Je m’attends à vous, nourritures !

Par tout l’espace je vous cherche,

Satisfaction de tous mes désirs.

André Gide

 

Ça t’a d’abord fait sourciller. Non, plutôt gêné. Puis, la crainte d’être pris en flagrant délit, d’avoir honte. La peur d’aimer ça. Avec raison, parce qu’après tu n’as pu t’en passer. Moi non plus. C’était trop grand, trop fort, trop bon. Cela a donné naissance à une sorte de jeu bien particulier entre nous.

Il s’acharne sans pitié ce matin. La pression constante sur le téton et l’aréole provoque des spasmes violents dans mon ventre, et la douleur dans le bout de mes seins est lancinante. Je geins doucement sous les secousses, mais la chaleur qui m’envahit a tôt fait de me faire du bien. Lorsqu’il prend un mamelon entre ses lèvres, je saisis aussitôt celui qu’il vient d’abandonner pour le presser avant de le rouler entre le pouce et le majeur. La jouissance ininterrompue qui en résulte me comble, même si mon sexe reste endolori pendant plusieurs jours. Jamais je n’ai eu d’orgasmes d’une telle amplitude de cette manière ! Je ne veux plus m’en passer. Comme ce fut le cas hier soir. Je ne t’en ai pas encore parlé. Je « range » ça dans mon jardin secret pour le moment. Ça ne m’empêche pas de partager avec toi mes émotions et mes nouvelles expériences. Je le fais différemment tout simplement.

J’ai donc pris soin ce soir-là de laisser la porte de notre chambre à coucher entrouverte. Tu as cru me surprendre, mais je t’attendais. J’étais impatiente de voir tes réactions. Passant dans le couloir, tu m’as entendue gémir et tu t’es arrêté dans l’embrasure de la porte. Tu as dit brusquement :

— Qu’y a-t-il ? Que fais-tu là ?

J’étais allongée sur le lit, nue. Une jambe repliée sous l’autre pendant que lui, étendu à côté de moi, comprimait mon mamelon contre son palais avec une force surprenante. Quel spectacle cela a été pour toi de me voir ainsi, béate, dans la tiédeur des fluides qui s’échappaient de mon corps. Entièrement tournée vers un plaisir m’entraînant lentement au centre de moi-même, je n’ai pas fait cas de toi quand tu t’es avancé dans la pièce.

Tu étais attentif, silencieux, totalement investi je suppose dans ton rôle d’observateur fortuit. Tu m’as certes regardée, mais c’est lui que tu dévorais littéralement des yeux. Tu m’as entendue soupirer doucement pendant que je savourais du bout des doigts la douceur de sa peau et de ses cheveux soyeux. Tu m’as vue le faire passer langoureusement d’un sein à l’autre, suivant du regard ma main qui montait et descendait et qui s’attardait sur mon ventre. Tu as épié mes moindres gestes, mais tu l’as surtout épié, lui.

La façon qu’il avait d’ouvrir ses lèvres, de sortir sa langue, d’engloutir l’aréole et de la presser t’enivrait. La manière aussi qu’il avait de tirer le bout de mon sein comme un forcené lorsqu’il lui donnait des coups de tête exerçait sur toi son pouvoir d’attraction redoutable. Ça t’a complètement tétanisé de me voir éprouver un plaisir purement sexuel, pendant que je lui donnais le sein. Bras et jambes en croix, je me sentais bien, heureuse d’assumer pleinement mes responsabilités, mais surtout de m’être réconciliée définitivement avec mon ambivalence face à ce nouvel « esclavage ». Heureuse aussi de t’avoir provoqué… Mais toi, dis-moi, qu’as-tu cru ?

« Un comportement déviant », m’objecteront les bien-pensants puritains. Qu’en penses-tu maintenant ? M’as-tu trouvée bandante ou t’ai-je inspiré du dégoût ? Tu ne m’as encore rien dit. Est-ce le fait de m’avoir prise sur le fait ? Ou est-ce tout simplement l’envie d’en profiter à ton tour qui te dévore et qui te trouble tant ? Je n’ai entendu dans la touffeur de la pièce que ta respiration sifflante. Était-elle causée par ta convoitise ou annonçait-elle une violente colère ? J’ai senti, dans ton immobilité apparente, un désir brutal longtemps réprimé vouloir surgir. J’ai senti sa brûlure derrière ton regard jaloux sur mes seins et sur mon sexe luisant comme un beau fruit mûr.

Puisque tu m’avais « démasquée » ce soir-là, je me suis dit que ce serait bien de me livrer avec éclat : j’ai osé attaquer l’un des plus grands archétypes. J’ai récité mes émotions et mes sensations, le plus crûment possible, prenant plaisir à savourer et à en apprécier la sonorité. Je savais que ma voix pénétrante te ferait vibrer jusqu’à la moelle. Et j’en ai rajouté pour t’échauffer. J’ai lancé :

— Ne te gêne surtout pas ! Libre à toi d’assouvir tes fantasmes en toute légitimité ! Viens te branler devant nous… en famille. Allez, viens. Fais-le en pensant à ELLE. Est-ce que ça te fait le même effet que ça faisait à ton père ?

Tu m’écoutais, bouche bée. Ton avidité était palpable et ça m’excitait encore plus :

— Tu meurs d’envie de te joindre à nous, n’est-ce pas ? De me goûter et de le goûter, lui, sa chair est douce et délicate… elle sent si bon la vanille.

Ces derniers mois, tu avais cru être interdit d’accès à mes délectables mamelles. Ça ne t’avait pas du tout plu. Tu n’aimes pas être éclipsé par quiconque. Mais personne n’a pris et ne prendra ta place, mon amour, pas même lui. Dans la pénombre de notre chambre, ta silhouette immobile m’a paru de plus en plus menaçante, comme si elle se tassait avant de bondir sur moi. J’ai senti à ta respiration haletante que tu aurais voulu devancer mes doigts qui tâtonnaient le long de ma cuisse avant de s’engouffrer prestement dans mon sexe inondé. Mais peut-être désirais-tu goûter à d’autres délices.

Tu n’as pas bougé. Je parie que sa présence t’incommodait. Tu étais muet, tendu, les poings fermés et collés le long du corps. Si je n’avais été absolument convaincue de ton amour pour lui et de l’admiration que tu lui voues, j’aurais été remplie d’effroi à la vue de l’étrange lueur, l’éclair presque meurtrier qui brillait au fond de tes pupilles. Malgré mon appréhension, j’ai ouvert davantage mes cuisses et cambré encore plus mes reins, exposant mon sexe béant à ta présence et à tes mains que tu venais de fourrer dans tes poches. Elles suivaient le rythme de mon bassin et le lent va-et-vient sur mon clitoris. J’ai souri. Puisque tu t’appropriais mes gestes, mes sensations et mes émotions, c’est que tu les acceptais. Tu m’acceptais et j’allais tout te donner. J’ai continué à déblatérer un tas d’idioties, chuchotant que tu avais mis ta mère sur un piédestal ta vie durant. Celle qui n’était au fond qu’une femelle comme moi, certainement pas une madone. A-t-elle eu, dis-moi, autant de plaisir avec toi que j’en ai actuellement avec lui ? Je t’ai vu faire signe de la tête. Tu disais oui. Tu disais oui à tout ce que je vociférais, victorieuse.

J’étais heureuse de me trouver devant toi, épanouie, sans fausse pudeur. Avec toi et sans toi. Ne pas jouir de toi, mais jouir de moi, moi en tant qu’« Autre ». T’arrachant au spectacle de lui me mordillant et moi jouissant, tu as fait demi-tour pour t’enfoncer rapidement dans les ténèbres de la maison.

*

— C’est plus qu’un simple fantasme, c’est beaucoup plus profond que ça. J’y pense constamment. J’ai eu du mal à travailler aujourd’hui. La nuit dernière, je me suis réveillé quelques minutes avant que tu ailles le chercher. Je vous ai encore épiés.

Tu te confies d’une traite, ému. Tu es si touchant avec tes joues rouges et tes yeux fiévreux, un brin d’embarras dans la voix. Je suis soulagée. L’intensité sauvage de ton regard hier me hantait : j’étais lionne sur cette petite chose joufflue accrochée à mes seins. Maintenant je suis amante, gentiment perverse et plus si tu veux. J’aime ton regard sur moi. Il est différent. Il me renvoie à ma propre métamorphose. Tu te moquais de moi il y a quelques mois. Mais depuis que tu as, toi aussi, la certitude… disons… d’avoir évolué, tu comprends, même si expliquer d’où provient ce besoin qui t’anime et avouer tes véritables sentiments est impossible.

Tu as laissé monter en toi un besoin irrésistible de possession. C’est bien. Une pulsion jamais sentie auparavant. Ça t’a ébranlé dans tes convictions, mais tu acceptes que ce côté plus sombre, plus primitif, dangereusement plus vivant fasse aussi partie de toi : un personnage dominateur et territorial qui ne demande qu’à se battre à la moindre provocation. Pour moi aussi, il a été difficile d’accepter que ce don de moi que l’on m’a inculqué ne représente en fait que l’expression d’un plaisir purement charnel, totalement instinctif. J’en ai compris la véritable nature et je me laisse aller à fond. Libérée.

— C’est tellement archaïque, Léa. Je n’arrive pas à formuler une quelconque pensée un tant soit peu rationnelle à ce sujet.

Je réponds que la raison se noie en eaux profondes, parfois troubles. Je dis n’importe quoi, pendant que mes seins se frottent précautionneusement contre ta cravate de soie. Ce soir, ils hurlent leur douloureuse pesanteur contre ta chemise bcbg. Sans équivoque. N’ayant comme seul objectif que de satisfaire leur besoin primaire : qu’on les suce bien et à fond, oui c’est ça, qu’on les vide complètement jusqu’à la dernière goutte et jusqu’à ce que leur propriétaire jouisse à en perdre la tête !

Tu ris, tu ne fais que ça, rire et t’exciter à force de me regarder. Tu te perds en un long gémissement langoureux, ta queue et tes couilles pressées fermement entre mes doigts. Toi et moi n’avons qu’une seule et même envie à exprimer :

— Je les sens puiser. Fais-en ce que tu veux, ils sont à toi ce soir, pleins à ras bord. Vide-les s’il te plaît, fais-moi du bien.

La possibilité que je veuille me soumettre à n’importe lequel de tes scénarios t’inspire follement. Exalté, tu me fais grimper sur toi. Sans attendre, je te déboutonne et déboutonne mon chemisier, exposant mes deux outres rebondies. Je tiens à les attarder sur ton ventre, ta poitrine et sur tes joues pour t’en faire apprécier la douceur et la plénitude. Très vite cependant, les savourer des yeux ne te suffit plus. Tu te fais plus insistant, brusque. Ta voix rauque, à peine audible, devient pressante :

— Léo veut. Léo prend. Léo défonce.

Me voir faire la grimace ne t’empêche nullement de jouer avec mes mamelons durcis. D’ailleurs, tu me fais aussitôt basculer contre ton ventre avec tes genoux pour rapprocher de ta bouche l’objet de ta convoitise. Chaude, je mouille abondamment ta queue et mes doigts. Pendant un bref moment, tu hésites, hagard, seins en main, comme si tu ne savais plus guère quoi en faire ni par où commencer. Tu finis cependant par caresser légèrement leur courbure jusqu’au renflement aréolaire, m’annonçant, cruel :

— Tu aimerais que je les lèche, Léa ? Tu meurs d’envie que je les tète comme il fait ?

— Non, non Léo, tète-les comme tu sais le faire. Tu l’as vu téter avec sa bouche, lui. Tu as vu comment il les saisissait. Mais toi, Léo, comment faisais-tu avec ta maman ?

Notre échange puéril fait culminer ma tension sexuelle ; je m’enflamme à l’idée de t’allaiter comme si tu étais mon bébé. Encore plus chaude, je me fais câline, passant en mode « tétée érotico-maternelle ». Tu portes mes seins à ton visage lentement. Ce geste précis est censé faire durer mon attente en même temps que t’imprégner de leur chaleur et de leur odeur à en donner la nausée. C’est aussi un temps pour toi de focaliser sur les sensations que font naître la pression et le mouvement exercés par mes doigts sur ta queue. Gémissant de plaisir, tu me donnes de petits coups de langue sous les seins, mais suffisamment près des pointes pour les faire se contracter violemment. Je les sens s’étirer démesurément vers tes lèvres. Je te le dis, tu tends ton bassin vers moi, me demandant d’accélérer. Tu m’empêches de me frotter contre toi en retour. Tu veux d’abord terminer ta lente et minutieuse inspection. Tes doigts sur le pourtour du mamelon sentent la congestion.

— Et si je massais ici, Léa, avec le bout du doigt, comme ça et comme ça, cela te ferait du bien, n’est-ce pas ?

— Oui, oui. Tout ce que tu veux, mais vite. Salaud, tète-moi vite, je n’en peux plus, ça fait mal. Vois comme c’est dur.

— Je vais sucer tes cerises cramoisies, t’inquiète. Comment mettre tes magnifiques gâteaux blancs dans ma bouche ? Ils sont devenus si énormes… j’adore ça. Fais-les gicler. Léa ma chérie, donne-moi du lolo. Donne ton lolo. Donne-le à ton Léo-lo.

Tu tires la langue, mutin, pressant mes seins de bois entre tes doigts brûlants. Je m’insurge, je râle sous ton souffle chaud et humide et la poussée arrogante de ton sexe sur mon clitoris. Terrible Léo… tu vas me faire jouir à en perdre la tête. Cette fois plus qu’avant, car je sais que tu prends un méchant plaisir à te venger pour la nuit dernière. Tu n’avais qu’à te joindre à nous, je n’aurais certainement pas refusé ! Mais tu n’as pas voulu, tu boudais.

Je suis une grenade sur le point d’exploser, prête à tout, prête à faire ce qu’il faut pour me répandre dans ta bouche et sur la chose douce et roide qui a enfin pénétré mes petites lèvres avec vigueur ! Je ne suis plus qu’une furie accroupie sur toi, les cuisses bien ouvertes à crier :

— Plus fort, plus fort !

Mon ton péremptoire finit par t’emporter, tes mains tendues vers moi, tes lèvres happant mes seins. Tu en prends plein la gueule, tu t’enfonces dans mon ventre jusqu’à la garde. Une forte succion, un coup bien senti, bien au fond, une autre tétée robuste… Je suis au bord de la jouissance à te voir la bouche pleine de moi et en moi. Tu fourrages comme jamais.

— Mets-m’en plein la chatte, oui !

Bientôt, telle une digue abîmée par les assauts répétés de l’eau et du vent, je me romps, hurlant, dans un flot bleuté poisseux. La source lactée que tu essaies en vain de capter avec ta langue et ta bouche se projette sur plus de trois centimètres de longueur. Nous rions. Elle te barbouille la poitrine, le visage et les cheveux sans discontinuer. Nos baisers sont anarchiques, chaotiques, désespérés. Sentant un long frémissement me parcourir, tu poses tes mains sur mes fesses pour t’ancrer au creux de mon plaisir et de mes cris et pour mieux te répandre puissamment à ton tour.

*

— Tous les trois, Léa. On va le faire ensemble, tous les trois.

— C’est vrai, Léo, tu en as vraiment envie ? Moi aussi. Reposons-nous un peu avant, d’accord ? Je suis épuisée.

Trempés mais comblés, bras et jambes entremêlés, nous sommes dorénavant liés étroitement, comme si un même bonheur nous avait « atteints ». Ce sentiment dont nous n’avons aucune souvenance nous est pourtant étrangement familier. Mais sa mémoire est trop ancienne pour que toi et moi puissions l’exprimer dans notre langage. Tu me demandais ce que ça représentait pour moi : complétude, finalité. Ce lien que je tenais à tisser entre nous trois pour ne former qu’un a pris forme. Je le sens, il existe. La boucle est bouclée pour toi également.

Caressant tendrement ta joue et tes cheveux, je t’attire vers moi et te guide vers mon sein libre, le gauche. Il s’est établi entre nous trois comme une sorte de jeu tacite, chacun son mamelon. D’entrée de jeu, tu commences par n’écouter que ton envie. Puis, tu cherches à calquer ton rythme sur le sien. Tes doigts sont adroits et se referment sur leur prise pour en extraire du lait. Il coule abondamment dans ta gorge sans t’étouffer.

Bien au chaud contre moi, tu te soulèves juste assez pour l’observer. Il tète goulûment, sa déglutition bruyante, tel un ronronnement, nous amuse. Puis, il se calme, presque rassasié, ses minuscules boudins flattant doucement ma peau. Pendant qu’il continue de faire sa petite affaire, il te jette des coups d’œil. Je me tourne vers toi. Souriant, tu me dis qu’il te sourit. Ton regard est si lumineux, Léo, je n’en doute pas une seconde.

J’irradie de bonheur, ainsi prise par vos deux bouches tantôt voraces, tantôt paresseuses.

Tu me dis que c’est bon, que je suis une bonne maman… Tu bandes. Plus il suce, plus tu me suces, plus tu bandes, plus ça m’excite et plus ça t’excite. J’aime me perdre dans cette spirale d’érotisme. J’aime ta bouche qui m’aspire fermement puis mollement avant de clore par de petites morsures sensuelles. Tu chuchotes si bas sans reprendre ton souffle que je n’entends qu’une psalmodie : encore… encore… ta voix tremble, tu pleurniches un peu et j’ai du mal à t’entendre… encore… maman… encore… L’autre dort, repu, une perle blanchâtre frémissant à peine sur sa lèvre.

Tu n’as plus faim, tu joues mollement avec mes mamelons, les examinant reprendre forme d’un coup sec. Tu tâtes un peu pour voir : une goutte, une deuxième et puis une dernière goutte glissent sur ta langue tendue pour ne rien perdre. Complètement rassasié, toi aussi, tu fermes les yeux.

Satisfaite d’avoir été chair ainsi consommée, je me dissous progressivement au centre de vos gémissements et vos soupirs. Nos mains recroquevillées, bien au chaud, sur nos sexes amoureux.


FRANÇOISE REY

LA PISCINIÈRE ET LE ROBOT

La piscinière était gousse.

Je ne sais pas pourquoi, aujourd’hui, je pense à elle. Il fait chaud, très chaud, le soleil me scotche sur mon matelas… Même pas le courage de me lever pour pousser mon transat à l’ombre. La sueur me court partout, par les dizaines de petits chemins que mes rondeurs quinquagénaires dessinent. Plus la chair se remplit, et plus les vallées se creusent, sous les seins, entre l’estomac et le ventre, au pli de l’aine… Et puis ça ruisselle aussi sous mes genoux, au poplité, sous mes aisselles, dans mon cou, dans mon dos, entre mes fesses. Il pleut sur la serviette de larges gouttes d’une averse tiède et salée, mais je ne bouge pas, attentive au tracé de cette mousson sans fraîcheur, qui me chatouille en m’inondant. Mon œil suit les pérégrinations du robot qui déambule lentement dans la piscine. Sa longue queue serpente derrière lui, ondule dans l’eau avec langueur. Toutes les trois minutes, il remonte en surface, dresse son flagelle comme un naja subjugué, et envoie un jet au petit bonheur, dans un chuintement qui ressemble à un crachat géant. La piscinière appelait ça « décharger ». Elle se faisait une idée un peu emphatique de la décharge, quand même. Peut-être qu’elle n’en avait jamais vu une, une vraie. Je veux dire une décharge sexuelle masculine… Qu’est-ce qui m’arrive, d’aller me poser des questions pareilles ?…

Je me souviens, elle était mal foutue. Plutôt large et râblée, un gros cul, des hanches épaisses. Il faut dire qu’elle ne cultivait pas le genre minette, loin de là. Elle portait un jean tout ce qu’il y a de plus moche, délavé, effrangé, informe, et un maillot type marcel, sur lequel pendait une chaîne de cou à gros maillons. Elle marchait chaloupé avec une nonchalance affectée de marin. Une bouille plutôt rigolote. Coupe courte, bien sûr, sur une tête ronde. Des taches de rousseur sur le nez, une bouche charnue, dont le sourire facile révélait deux incisives nettement séparées, les dents du bonheur. Et puis sa voix… Râpeuse et gouailleuse. Un titi volontiers égayé, pas imbu pour deux sous de ses connaissances techniques. Je l’avais regardée installer l’engin, le brancher, le régler, le contrôler. Elle me fascinait, avec ses gestes de mec, ses épaules de mec, sa chaîne de mec qui se balançait à son cou quand elle se penchait, accroupie comme un mec, au bord de l’eau, et les deux masses vagues de ses seins de femme, qu’elle ne cherchait manifestement pas à mettre en valeur. À se demander même si elle avait un soutien-gorge… Encore une question loufoque de ma part. Ce qui est loufoque, c’est que je me la pose si tardivement. À l’époque, je ne crois pas y avoir pensé une seconde. À présent, je cherche désespérément dans mes souvenirs, j’essaie de recréer sous mes paupières serrées l’image de ce faux petit jules en débardeur. Existait-il ou non, parallèles aux bretelles restreintes du marcel, d’autres bretelles plus fines, qui eussent signé la présence d’un dessous féminin ? Impossible de me rappeler. Ça me tracasse soudain comme un problème essentiel, sans la résolution duquel ma journée serait perdue.

Le soir, on l’avait retenue à boire un verre, à manger un morceau. Elle n’avait pas dédaigné le coup de rouge ni le casse-croûte beaujolais. Avait juste sorti son téléphone de sa poche fessière, d’un geste viril, avait commenté :

— Je la préviens, parce que sinon, en rentrant, c’est le rouleau à pâtisserie !

Il y avait dans l’explication quelque chose de naïvement exhibitionniste qui m’avait presque mise mal à l’aise. Sa prestation frôlait la caricature ringarde. Je m’étais pensé que ça ne valait pas le coup de déserter les sentiers ordinaires pour finalement retomber dans leurs ornières. On avait trinqué, on avait plaisanté, on avait parlé de son boulot, et du robot tout neuf, de ses facéties cracheuses.

— C’est sûr que ça a l’air vicieux, avait-elle dit. J’ai une cliente qui se fait tout le temps arroser. Elle m’a appelée l’autre jour pour me dire : « Faites quelque chose, j’ai l’impression qu’il me cherche… »

 

En prononçant ces mots, elle m’avait regardée d’une façon étrange, appuyée. J’avais eu l’impression, moi aussi, qu’elle me cherchait. Et puis j’avais oublié. Tout de suite.

Il y a de cela sept ans. Et ça me revient aujourd’hui ! Avec une irritation bizarre, une courbature de l’âme, une sorte d’amertume vague. Je connais ce malaise, cet agacement fugace et vif, suivi d’une contrariété plus étale, comme d’un ongle qui accroche et qu’on néglige de réparer. C’est le regret.

J’aurais pu… J’aurais pu, quand il était temps encore, assouvir mes curiosités. Toutes mes curiosités. J’aurais pu, par exemple, orienter une conversation apparemment anodine et sonder son expérience… Juste comme ça, pour voir.

 

Elle est accroupie sur la margelle, elle suit de l’œil le manège de la bestiole.

— Voilà ! annonce-t-elle. Il a pris sa vitesse de croisière. Attention, garez-vous, il va décharger !

En effet, le truc remonte à la surface, se couche à moitié sur le flanc, sa longue queue se lève, émerge, fend l’air comme un serpent qui attaque, et envoie un geyser bruyant à quelques centimètres de ma jupe.

— Bravo ! dis-je. Vous vous y connaissez en décharge ! Et puis, faussement contrite, j’ajoute : Enfin, je veux dire, en décharge de robot.

— Oh ! fait-elle, c’est pareil !

— Pareil ?

— Pareil que pour les hommes.

— Tout de même…

— Si, si, insiste-t-elle. Tout pareil. Vous avez vu qu’il a dressé la queue ?

J’hésite à acquiescer :

— On ne peut pas dire que l’érection a duré bien longtemps…

— Et chez les mecs, alors, qu’est-ce que vous croyez ?

Je la fixe avec des prunelles perplexes qui l’autorisent à poursuivre.

— Moi, j’ai eu un seul amant dans ma vie. Un vieux. Il ne bandait pas, jamais. Il avait un machin long et mince, et toujours mou, qui bavait. Quand il déchargeait, ça coulait un peu plus fort, c’est tout.

Je ne sais pas quoi répondre. Je fais « Oh ! » connement. Puis « Oh ? », encore plus connement. Indignation et incrédulité. Je dois avoir l’air d’une rombière offusquée. Je corrige le tir, minaude un troisième « Oh ! » qui ressemble à des condoléances.

— Non, dit-elle. Croyez pas que c’est ce machin-là, long et mou, ce godiveau baveux qui m’a rendue gousse. C’est parce que je l’étais déjà que j’ai accepté le pari.

— Ah bon ?

— Sûr ! Vous vous y seriez prêtée, vous ?

— Heu… Je ne crois pas…

— Parce que vous n’êtes pas lesbienne !

— Quel rapport ?

— Vous vous faites une idée bien précise des rôles, une idée bien conventionnelle. Vous aimez chez les hommes leur virilité. Bander, pénétrer, limer… Après, décharger. Moi, je me contrefiche de tout ça. Je m’en passe. Alors pas de machin du tout ou un machin mou…

— Mais justement ! Pourquoi avoir accepté… Enfin, je veux dire, vous avez eu des rapports avec ce vieux ? Des rapports consentis. Pourquoi ?

Elle gonfle les joues, avance les lèvres dans une moue hésitante.

— Je sais pas… La curiosité, peut-être. Vous n’avez pas de curiosité, vous ?

— Heu… si ! Mais alors, pourquoi avoir limité votre curiosité à cette seule expérience ? Pourquoi ne pas avoir essayé un qui bande, pénètre, lime, etc. ?

Elle se marre, éclairée d’une malice sans aigreur.

— Vous m’avez regardée ?

Je n’ose détacher mes yeux des siens, faire semblant de la découvrir, de la jauger. J’ai déjà tout vu, sa silhouette trapue, lourde, loin des critères de la beauté et de l’harmonie féminines. Je hausse une épaule très faux-cul pour signifier « Oui, et alors ? Où est le problème ? »

Elle rit de plus belle, étonnée, moqueuse :

— Je vous plais ?

 

Comment, pourquoi s’est-elle retrouvée dans la piscine jusqu’à la taille sans s’être déshabillée ? Elle n’est pas tombée, puisqu’elle a eu le temps de poser son portefeuille et son téléphone à côté de moi. À présent, son jean mouillé la colle, dessine la rondeur musclée de ses cuisses, et son cul, moulé dans l’étoffe assombrie par l’eau qui l’imprègne, ne semble plus si gros. Elle avance dans le petit bassin, à la poursuite du robot qui se défile sournoisement.

— Viens-là, toi ! Que je te dise deux mots !

Je ne sais pas ce qu’il a fait pour motiver la ferme résolution qu’elle affiche. Elle l’attrape d’une poigne vindicative, comme on saisit une femme aux cheveux.

— Tu vas être gentil avec la dame, hein ?

Elle s’approche de moi, sa victime au poing.

— Tu vois, lui dit-elle, la dame est chez elle ! Elle a le droit de se poser au bord de l’eau sans se faire tremper ! Demande-lui pardon ! Dis que tu ne recommenceras plus !

Puis, s’adressant à moi, qui suivais les derniers réglages assise sur la margelle, elle explique :

— J’aime autant mettre les choses au point tout de suite !

La main froide qu’elle pose sur ma cheville me fait sursauter.

— Mettez vos pieds dans l’eau !

Elle tire sur ma jambe. J’étais parallèle à la longueur, déchaussée, mes genoux pliés dans l’arrondi de mes bras, ma jupe large retombant en volant autour de moi, et accusant des taches d’humidité dues à l’animal frondeur qui m’avait déjà largement éclaboussée. Voilà que la dresseuse de robot vient de séparer mes genoux en s’emparant de mon pied droit, en l’obligeant à la trempette. Ma jupe complaisante a permis le mouvement, vite, vite, je pivote pour rassembler pudiquement mes deux cuisses, non si promptement cependant que la piscinière n’ait eu le temps de glisser un œil agile sous mes froufrous soulevés. Je me tiens à présent jambes pendantes, baignée jusqu’aux mollets. Debout devant moi, elle approche le monstre de plastique de mes rotules.

— Laissez-vous renifler ! me conseille-t-elle. Il faut qu’il s’habitue, et qu’il apprenne à vous respecter. N’est-ce pas ? poursuit-elle à l’adresse de la bestiole. N’est-ce pas que tu seras sage avec la dame ?

La créature blanc et bleu renâcle un peu, ronfle drôlement. Soudain, son flagelle décrit un arc de cercle rapide et se hausse du col, avec plus de timidité cependant que tout à l’heure. C’est qu’elle le cramponne farouchement, la dompteuse. Farouchement et efficacement.

— Non ! gronde-t-elle. J’ai dit non ! et elle lui saisit la queue à pleines mains, à la racine, comme pour l’étrangler. Tout de suite, la bête se calme, les segments annelés de son appendice caudal retombent à l’eau, avec le pompon de mousse noire qui le couronne.

— Ah ! Tu voudrais bien, hein ? Tu voudrais bien voir…

Elle lui parle comme à un gosse turbulent, ou à un chien foufou qu’on adore malgré ses frasques. Puis, me regardant à mon tour :

— Lui aussi, il a ses curiosités…

Alors, comme on accède à un caprice par tendresse autant que par lassitude, elle l’attrape au cou, pile sous le pompon noir, et elle dit :

— Bon, juste une fois, on est bien d’accord ? Juste une fois !

La bête calée sous son coude gauche se laisse emmener, de la main droite elle approche le gland râpeux de mes genoux, le guide, force le passage. Nom de Dieu ! Cette dingue est en train de me fouiner entre les cuisses avec sa tubulure flexible, elle m’irrite, en passant, du contact rêche du capuchon de mousse… Qu’est-ce qu’elle fait ? Qu’est-ce qu’elle veut ? Je rêve ! La cuisson occasionnée par l’intrusion rugueuse me contraint à lâcher du lest, je m’ouvre malgré moi et j’entends, comme dans un songe, la piscinière qui m’encourage, qui nous encourage, d’une voix satisfaite :

— Oui, c’est bien ! C’est bien ! Il faut y mettre du sien de chaque côté ! Voilà ! Comme ça ! Vous allez devenir amis, de grands amis, tous les deux !

Le bout du truc, toujours gouverné par sa poigne de fer, s’écrase à présent sur ma fente, malmène ma chair secrète de pressions urticantes. Je suis si ébahie que je ne songe ni à protester ni à m’en aller. C’est seulement cette douleur, le gland noir semble avoir grossi, il frotte le tendre de mes cuisses en fouissant contre mon slip, difficile de rester stoïque, de ne pas chercher à fuir l’inflammation, et j’entends encore la meneuse de jeu qui approuve :

— Oui, écartez bien ! Et puis la culotte, bon, il aurait fallu la quitter.

Une torpeur mi-horrifiée, mi-extasiée me paralyse sur cette margelle, la bestiole a fini par me réveiller le clito, avec ses coups répétés, ses fouilles de cochon truffier, la main qui le mène connaît son affaire, il me parcourt la fente de haut en bas, de bas en haut, fait des petites rotations, des petits « Non, non », des petits « Oui, oui » à rendre zinzin la bonne femme la plus froide… Encore deux minutes et je ne serai plus moi-même, les genoux aux oreilles et le bonbon offert aux reniflades appuyées du droïde fureteur… Alerte ! Sa maîtresse a entrepris de lui insinuer le bout de la trompe sous le tissu de mon slip, dont elle malmène le fond de doigts impérieux. Je disjoins mes paupières que la proche extase venait de crisper pour entrevoir une scène qui vaut le coup d’œil : la fille coince le corps de l’engin entre ses jambes, lui maintient toujours le périscope de sa dextre autoritaire, avec la main gauche, elle a entrepris de lui dégager l’accès à mon fourré privé, qu’elle parvient à mettre à l’air au prix d’un craquement sinistre de l’étoffe qui le couvrait. Je me tortille et proteste :

— Ah ! Non ! Ça suffit ! Une parure Perèle, 55 euros rien que la culotte !

— Hou ! la petite bourge ! ricane la molesteuse de lingerie. Z’avez qu’à l’enlever ! Je vous l’ai dit, que ça serait plus commode !

— Mais je m’en fiche que ça soit commode ! Commode pour qui ? Pour quoi ? Faut se faire frictionner le frifri pour acheter un robot ?… Et d’abord, enlevez-moi ça de là, il me fait mal !

J’ai repoussé le duo d’un pied ferme, refermé les genoux, je m’apprête à me lever, à la planter là avec son engin qui flaire dans les coins… D’abord surprise par la virulence de ma réaction, puis ostensiblement peinée, la piscinière lâche la créature. Mais son abdication n’a qu’un temps, minime. Je n’ai pas le loisir de rabattre ma jupe qu’elle m’a déjà rattrapée aux genoux.

— Il te fait mal, ma pauvre biche ? Attends, tu vas voir, je vais pas te faire mal, moi ! Donne-moi ta touffe, que je te la bouffe !

Là, le rêve s’accélère encore. Elle est toujours devant moi, toujours péremptoire, mais aussi plus douce, plus suave, plus persuasive. Cette fois ma culotte n’a pas craqué. Pourtant c’est avec les dents qu’elle l’a écartée et… Oh ! mon Dieu ! Ce baiser à pleine bouche, cette aspiration de ventouse veloutée, ce démoniaque vibrato de sa langue sorcière sur mon bouton charmé ! J’ai avancé une main qui voulait peut-être la freiner, l’éloigner. Mais sous ma paume, j’ai trouvé le chaume dru de sa chevelure de mec, et j’en cramponne à présent les petites mèches raides pour l’approuver, l’accompagner, la guider… Ce qu’elle me fait ! Ce qu’elle me fait !… Sous le choc éblouissant de cette volupté imprévue, j’ai lâché ses cheveux, me suis renversée sur la terrasse, j’ai soulevé les talons. Je ne vois rien, rien de notre étrange accouplement. Au-dessus de moi, le ciel d’un bleu d’azur où se noient mes prunelles éperdues, et si je ramène mon regard vers mes genoux écartés, ma jupe soleil, tendue entre leur double sommet, fait un écran qui ressemble à un champ opératoire. Au-delà, il se passe de drôles de choses, et, comme une patiente droguée, je subis tout sans pouvoir bouger, je sens tout sans me révolter, je plane dans un univers euphorique et merveilleux sans douleur aucune, peuplé, au contraire, de plaisirs passionnants, d’alarmes délicieuses, d’espoirs pantelants… Cette brouteuse de gazon me fait un ratissage des plus consciencieux, n’oublie aucun petit coin du jardin, débroussaille partout, bine, lisse, peigne, sarcle de la langue, des dents, des lèvres, je dois avoir le berlingot vernissé, rutilant, gonflé comme un abricot trop mûr, je sens l’entaille où coule son trop-plein de sève s’élargir encore sous les onctions de la diablesse, je sens toute ma géographie vibrante, brûlante, travaillée d’un séisme urgent, ça bée ici, et ça bombe là, ma géniale botaniste pressent mes émois, prévient mes attentes, flatte les contours de mon chardon, en fait une rose aux milles pétales, au cœur fou, qu’elle achève de détraquer de phalanges mutines… Je ne suis pas loin de crier, pas loin de supplier, pas loin d’exploser et soudain, ça y est ! C’est l’embrasement total et définitif, la détonation fabuleuse, j’ai l’impression de me déployer, de m’inonder, de devenir gigantesque, multiple, abyssale, un gouffre s’est ouvert en moi, avide et dément et… et merde ! j’y crois pas ! Elle l’a fait ! Elle y est arrivée ! Elle me l’a mis ! Elle m’a mis son satané truc grumeleux dans le conduit, elle a profité de ma faiblesse, de ma vulnérabilité, de cet orgasme forcené qui m’a soulevé le bassin, qui m’a survolté la pompe et écarquillé le steamer, et elle m’a fourré dans la bonde le pompon râpeux du bidule, et c’est trop tard, trop tard pour refuser, pour reculer, je jouis avec, planté en plein, ce gland rêche qui m’abrase les muqueuses, je jouis d’une jouissance radieuse et douloureuse, intense et effarée.

Après, elle a ressorti le truc, qui s’est dressé, a émis un chuintement prolongé et a juté au ciel. Elle semblait satisfaite.

— Voilà ! a-t-elle dit. Les présentations sont faites. Tout le monde est content…

Elle a soupiré, d’un petit soupir repu, un peu tremblé, comme ceux des bébés après le biberon. J’ai vu qu’elle était encore à cheval sur le robot, qu’elle le serrait très fort entre ses cuisses. La queue du truc était retombée, elle ballait lourdement dans l’eau. On aurait dit que la piscinière avait un sexe monstrueux, les deux roues latérales de l’engin bloqué au bas de son ventre figurant des couilies géantes, et le tuyau à gland noir une immense verge molle…

Je viens d’ouvrir l’œil, j’ai d’abord regardé ma montre. Pas de doute, j’ai dormi. Une bonne demi-heure. Et donc, j’ai rêvé. Le soleil a un peu tourné, à peine. Il fait toujours très chaud, je colle au matelas. Soudain, une longue giclette fraîche m’arrache un cri. Le robot est là, à deux mètres de moi, on dirait qu’il me regarde, qu’il attend quelque chose.

Viens un peu là, toi !


SALOMÉ

LE SYNDROME DE STOCKHOLM

Je venais à peine de fêter mes vingt ans lorsqu’ILS sont venus. ILS nous ont tous emmenés, tous sans exception, les vieilles comme les nourrissons, les ancêtres comme nos pères ou nos maris. Nous nous sommes retrouvés, entassés comme du bétail, dans un wagon où l’odeur pestilentielle d’urine et d’excréments, de vomi et autres fluides humains nous a d’abord soulevé le cœur. Puis on s’habitue. On s’habitue à tout, hélas, même à l’horreur. J’ignore combien de temps nous avons passé ainsi dans ce train. On ne parvenait plus à compter ni les heures ni les jours. Les enfants ont d’abord crié de peur, de chagrin, de colère, d’incompréhension puis sont venues les larmes. L’invraisemblable est survenu lorsque je ne les ai plus entendus. Il y avait bien parfois un soupir, comme une résignation et je crois que c’est ce qui m’a le plus effrayée : cette muette acceptation.

 

Nous ignorions bien sûr quelle était notre destination, combien de temps durerait ce voyage infernal où nous étions tous peu à peu en train de crever de faim, de froid et de soif. Puis le convoi s’est arrêté. Nous sommes restés un long moment sans que les portes ne s’ouvrent. Nous entendions le brouhaha du dehors, la vie, des ordres qui claquaient tels des fouets et que nous ne comprenions pas, et les aboiements des chiens. Je ne pouvais ôter de mon esprit la perspective des molosses qui, sitôt que nous sentirions enfin l’air frais du dehors ou apercevrions un raide lumière, se précipiteraient vers nous pour déchirer nos chairs, se battre pour nous dévorer, le plus fort, le plus hargneux de ces animaux, le plus vicieux prenant tout son temps avant de me faire rendre mon dernier souffle sous ses crocs.

 

Mais les portes se sont ouvertes et rien de mon cauchemar éveillé ne s’est produit. Parfois je me dis qu’il aurait sans doute mieux valu pour moi et pour nous tous qu’il en soit ainsi. Nous serions restés dans l’abject, pas dans l’inhumain et le monstrueux. ILS nous ont fait descendre, comme on balance des valises sur un quai de gare. Nous nous sommes retrouvés entassés, bras et jambes emmêlés sans trop savoir si nous devions nous redresser. D’ailleurs le pouvions-nous encore ? Hébétée, je me suis retrouvée avec d’autres femmes dans une sorte de hangar. Certaines étaient de mon village mais j’eus peine à les reconnaître tant notre voyage les avait prématurément vieillies, d’autres m’étaient inconnues. Devant notre multitude j’ai bien vite compris que notre train n’était pas l’unique et que d’autres nous rejoindraient bientôt.

 

Une femme, vêtue de LEUR uniforme, est venue nous apporter une sorte de bouillie répugnante. Jamais je n’aurais cru possible que la bestialité soit ainsi présente en nous. Ce qui me terrorisait chez les chiens lorsque je les imaginais se jetant sur nous n’était rien comparé à ce que j’ai pu voir chez mes sœurs de sang. Une vieille femme, sans doute mère et grand-mère, préparant certainement avec amour de délicieux sablés pour sa famille lorsqu’elle avait encore un chez-elle, mangeait à même le sol le gruau renversé d’une jeune fille qui n’avait même plus la force de se défendre, plus la force de hurler, plus la force de pleurer. J’ai vu la mère et la fille se battre à coups de pied, de poing, de dents pour un morceau de carotte. J’ai vu la respectable femme de notre notaire lécher le sol pour quelques reliefs.

 

J’ai dû m’endormir, enfin, et aurais souhaité ne plus jamais me réveiller. J’avais assisté désespérée à la déchéance de mes semblables mais j’ignorais encore ce dont ILS étaient capables. Nous nous sommes retrouvées dehors. Dans la cour, il n’y avait que des femmes et des enfants. Les hommes, nos hommes, avaient disparu comme une terre, un territoire que l’on raye d’une carte. ILS étaient devant nous, vociférant, leurs chiens tenus fermement en laisse. ILS étaient autour de nous, épiant le moindre de nos gestes, surveillant une ironie, une étincelle dans l’esquisse d’un sourire ou un regard un peu trop brillant. Mais aucune de nous ne levait la tête, aucune de nous ne souriait, aucune de nous ne bougeait. Statues de sel balayées par les vents glacés dans un parc gris et poussiéreux, où les arbres qui nous abritaient étaient de menaçants miradors.

 

IL est venu vers moi. SA main s’est posée sur mon épaule et d’une poussée légère IL m’a déséquilibrée. IL m’a regardée m’effondrer et IL a ri gaiement, comme un enfant devant un spectacle de marionnettes. IL a attrapé mes cheveux et m’a traînée dans un de LEURS bureaux. Je suis assise devant LUI et IL me sourit. SON sourire est doux et fondant comme du miel et pourtant IL n’est pas des nôtres, IL fait partie de mes bourreaux. SA main attrape ma chevelure. IL la tient serrée dans SA grande main et, sans que rien ne le laisse prévoir, IL me gifle. De grandes claques sonores impriment sur mes joues la marque de SES doigts. Je suis ballottée de droite et de gauche comme un pantin désarticulé. Mon mouvement oscillatoire est stoppé par SA main qui tient toujours mes cheveux, m’obligeant ainsi à revenir au centre de la chaise. Mon balancement ne semble plus L’amuser, un formidable coup de poing vient me frapper sur les lèvres. Je sens mes chairs éclater. Le sang qui coule dans ma bouche est chaud, un peu salé. Je trouve cela agréable. SON coup de poing m’a projetée en arrière et IL change de jeu. C’est LUI qui connaît les règles du jeu qu’IL s’est inventé. Moi, je ne suis qu’un pion dans SA partie d’échecs. IL se met à me rouer de coups. Je sens la semelle de SES bottes sur mes côtes, sur mon corps, mon visage. J’entends mes os craquer. Mon visage se tuméfie, mes seins se font siège de la douleur. IL me soulève à grands coups de botte, me fait virevolter comme une poupée de chiffon, me lance comme une balle de tennis contre les murs, me fait rebondir contre les meubles. Encore une fois, j’entends SON rire cristallin, SON rire d’enfant espiègle.

 

Le soleil décline. Je suis là depuis le matin. IL disparaît du bureau quelques instants me laissant là, poupée démantibulée gisant sur le sol. J’entends le bruit de SES bottes près de moi. IL me jette une écuelle devant le nez, me force à plonger le nez dedans, à laper la nourriture. Le pain mouillé se mêle au goût du sang. J’essaye d’avaler un peu de nourriture, mais je me mets à baver sans parvenir à déglutir. IL s’assoit près de moi et prend entre SES doigts un peu de bouillie. Doucement IL l’approche de mes lèvres, les entrouvre, y glisse la boulette qu’IL a fabriquée. Patiemment, IL me donne à manger. IL me donne la becquée comme on nourrit un oiseau tombé du nid. Je n’ose LE regarder. Pourtant, je risque un regard vers SA bouche et aperçois une belle moustache blonde, impeccablement taillée. Un soldat vient me chercher et me ramène au hangar. IL doit me soutenir pour y parvenir. Je ne parviens même plus à ramper.

 

Le hangar semble presque vide. Nous ne sommes plus que quelques dizaines à partager les paillasses. Que sont devenues mes sœurs ? Je sombre dans le sommeil comme on tombe dans un gouffre. Mon esprit s’évade et devant mes yeux danse une paire de superbes moustaches blondes.

 

J’ignore combien de temps j’ai dormi. Certaines de mes sœurs racontent que les plus jeunes d’entre elles ont été emmenées par les soldats. Serais-je la seule à être revenue ? Je ne le crois pas car une toute jeune fille au visage d’ange dort profondément à mes côtés sur une paillasse. Contrairement à moi, elle ne porte aucune trace de coup. Je n’ose imaginer ce qu’elle a pu vivre pendant cette première journée. Deux autres fillettes sont recroquevillées dans un coin du hangar, le regard hagard. Elles ne parlent pas et se serrent simplement l’une contre l’autre. Elles non plus n’ont pas été battues.

ELLE vient chercher quelques-unes d’entre nous. ELLE est la seule femme qui semble faire partie du camp, de LEUR côté du camp. ELLE porte le même uniforme qu’EUX, mais SON regard est si dur, si froid, qu’il n’a plus rien de féminin. ELLE choisit cinq d’entre nous, je fais partie du petit groupe. D’un geste ELLE nous montre seaux et balais, puis une sorte de cabane. Nous n’avons même plus droit aux ordres, les gestes qu’ELLE nous adresse paraissent lui coûter déjà beaucoup. Nous nous dirigeons toutes les cinq vers la cabane désignée et là je comprends d’où viennent les fillettes muettes de mon hangar et ce qu’elles ont eu à y subir. Il y a, jetés à même le sol, quelques matelas. Les verres sales et les bouteilles vides jonchent le sol. Certains soldats ont oublié de ramasser ou leur ceinturon ou leurs chaussettes et il règne dans cette pièce sombre une forte odeur de sueur, de sperme et d’alcool. ILS ont dû choisir les plus jolies, les plus fraîches, les plus innocentes d’entre nous. ILS ont souillé leur pureté, abîmé leur corps, détruit la dernière parcelle de vie de leur âme. À combien se sont-ILS acharnés sur leur corps ? Combien étaient-ILS pour forcer leur sexe ? Combien de queues ont ainsi pénétré mes chères petites sœurs ? J’aurais certainement dû me demander si moi aussi un jour je serais conduite ici autrement qu’avec un balai et un seau à la main, mais la seule véritable question qui m’obsédait était si LUI était venu ici.

 

IL m’a fait chercher quelques heures plus tard. La nuit était déjà tombée depuis longtemps. C’est ELLE qui m’a conduite à LUI. J’ai retrouvé le même bureau vide, la chaise disposée bien au centre et SES bottes qui brillaient sous un éclat de lune. SON rire a retenti une fois de plus à mes oreilles et je me suis sentie fondre.

Qu’importe ce qu’iL allait me faire subir, qu’importe S’IL me laissait pour morte sous SES coups, j’étais là avec LUI et c’est moi qu’iL était allé chercher.

 

Je suis là debout devant LUI, attendant un geste, un coup, un mot, mais rien ne vient. IL s’approche doucement de moi tel un chat à l’affût devant une souris. Un par un, IL ôte les derniers lambeaux de ce qui reste de mes vêtements. Mes haillons sont durcis par le sang séché et font un bruit mat lorsqu’ils tombent sur le sol. Je me retrouve nue sans aucun rempart. SA main appuie sur mon échine fortement, fermement. IL me force ainsi à m’abaisser. Mes genoux plient sous moi, sans aucune résistance. Lorsque mes genoux touchent le sol, IL continue à contenir mon cou dans SA grande main. C’est mon buste qui ploie désormais. Je pose mes mains sur le carrelage humide. Quelles femmes sont ainsi venues nettoyer mon sang ? N’y avait-il que mon sang d’ailleurs sur ces carreaux de faïence ? À quelle autre prisonnière a-t-IL procuré ce trouble étrange et pourtant si doux d’être battue par LUI ?

 

Me voici à quatre pattes sur le sol, la croupe levée vers LUI, le visage caché entre mes bras. Je LE sens qui tourne autour de moi, me scrute, m’examine sous toutes les coutures. IL s’approche de mes replis les plus secrets, les flaire, les hume, les palpe. Je perçois l’un de SES doigts gantés de cuir tourner autour de mon orifice le plus caché, le déplisser comme on déballe une papillote à la Noël, l’ouvrir comme une fleur dont on déplie les pétales un par un. SON doigt s’insinue en moi, me fouille, va et vient dans mes entrailles sans ménagement. Je me surprends à trouver cela délicieux et agréable. De SES autres doigts, IL malaxe mon sexe et trouve mon bouton sensible. IL le pétrit, le tord, l’étire jusqu’à ce qu’un cri s’échappe de mes lèvres. IL me bascule, dos au sol, SON doigt toujours planté en moi. De SON autre main, toujours gantée, IL vrille mon clitoris, plusieurs fois sur lui-même, tire dessus de toutes SES forces comme S’IL souhaitait le séparer de mon corps. Puis SA main se serre, se resserre sur elle-même, se compacte pour devenir poing. Et IL me frappe. IL assène de grands coups de poing juste là sur mon petit cœur vibrant. IL le massacre, l’écrase, le fait éclater. SON doigt dans mon cul et SON poing sur mon clito, IL me détruit et me donne à renaître sans cesse tel un Phénix. À chaque coup, je meurs dans un orgasme foudroyant et ma jouissance me redonne vie.

 

De longues semaines, ou mois ou années se sont écoulés. Je ne quitte plus le bureau aux carreaux de faïence, je ne retourne plus au hangar, je ne sais pas ce que sont devenues mes sœurs. Je suis là pour LUI, à LUI, jour après jour. IL aime me massacrer purement et simplement, me laisser à moitié morte gisant dans mon sang. Lorsque SON poing ne me touche pas, lorsque SON poing ne s’abat pas sur moi, lorsque SON poing ne m’emplit pas, alors oui je suis morte pour de bon. Lorsque mon sang coule, lorsque mes cris sortent enfin de ma bouche, lorsque mon sexe palpite, alors oui je suis vivante, j’existe, je ne fais plus partie de la meute. Je suis encore un peu un être humain qui jouit, oui qui jouit quand bien même ma jouissance s’accompagne de coups.

 

Depuis le matin il n’y a plus aucun bruit dans le camp. IL n’est pas venu me voir. ELLE n’est pas venue m’apporter mon écuelle. J’ai faim, j’ai froid. Au-dehors il n’y a que le bruit du vent. Par la fenêtre où j’ai risqué un coup d’œil il n’y a que quelques âmes perdues et errantes, des hommes et des femmes en loques qui traînent leurs carcasses. Les miradors sont vides, ILS ne semblent plus être là, comme S’ILS nous avaient tous abandonnés. Je rampe jusqu’au couloir, je LE cherche, LUI pourra me dire. Arrivée au seuil, le soleil m’aveugle.

 

IL est là devant moi, étendu dans la poussière. SES bottes ne brillent plus. SES gants gisent à SES côtés. SES yeux éteints me regardent fixement. Je m’approche de SON visage, de SON corps. Je LE frappe de mes mains. JE le frappe de MES pieds. JE le roue de coups. JE M’acharne à détruire cette moustache blonde que J’arrache, que JE pulvérise. J’enfonce MES ongles sous les yeux. J’étire ses yeux jusqu’à pouvoir sectionner de MES dents le nerf optique. JE les écrase du talon, ces yeux que JE n’avais jamais pu regarder en face. JE lui enlève son uniforme et lui arrache la queue, lui broie les couilles, tourne et tourne cette bite devenue molle jusqu’à ce qu’elle se détache de son corps. JE l’emporte avec MOI, cette queue, et le laisse là en train de crever dans la poussière et dans le sang. JE sais bien que tu étais déjà mort, ordure, salaud, crevure. JE sais que ce n’est pas MOI qui t’ai tué, mais aujourd’hui tu M’as enfin donné la vraie jouissance, une jouissance de femme, une jouissance d’être humain.

 

Mais MON vrai plaisir je l’ai trouvé lorsque les chiens ont bouffé ta queue, MON amour.


SYLVIE SANCHEZ

LÈCHE-VITRINE

J’adore les dentelles, les dessous affriolants qui moulent avec précision mes appâts féminins.

Qu’il est doux de voir la masse de mes seins bien prise dans des bonnets seyants, les lignes tangentes, qui délimitent mes mappemondes, s’arrondir au gré des formes des soutiens-gorge. La dentelle qui prend le poids de la chair comme des mains plus ou moins pressantes.

Glisser dans une belle culotte, admirer la symétrie des courbes, en ressentir toutes ses délimitations, et à chaque mouvement goûter au plaisir du frottement des coutures dans les plis de ma peau. Je me délecte de toutes ces sensations et de ces paysages. Mes mains ne se lassent jamais de tomber dans ces embuscades de dentelles !

Je suis la première voyeuse de mon corps, aux premières loges pour l’admirer. J’aime la femme que je suis.

 

LA TRANSFORMATION

 

Nous étions voisins, puis amants, et un jour…

Il arrive plus tôt chez moi, je suis en pleine préparation pour nos épousailles sensuelles.

Mes affaires sont, là, posées sur le lit, panoplie de princesse prête à être remplie de mes charmes charnus.

Sortant de la douche, je vois mon amour, planté devant le lit, immobile, les yeux rivés sur mon string en dentelle blanche, un curieux regard à la fois avide et contemplatif.

— Tu ne vas pas me le prendre j’espère ? lui lançai-je sur un ton moqueur.

— Qui sait ? me répond-il, amusé.

— Tu crois que cela pourrait t’aller, mets-le pour voir !

Curieux, il retire son pantalon, et laisse apparaître sa belle queue qui commence déjà à se tendre. Il passe maladroitement ses deux grandes jambes dans le string. Pour l’aider, je tire bien la dentelle sur ses hanches. En passant mes mains sur ses fesses, j’attrape et mets en place doucement la ficelle du string pour qu’elle s’ajuste entre les deux joues.

Quel effet ! Je sens sa bite qui gonfle et me pousse le ventre.

En reculant, mes yeux se posent sur une curieuse composition qui met tout mon corps en effervescence.

La culotte, parfaitement en place, épouse à merveille ses hanches, ses longues jambes prennent des allures de gazelles, et là, bien au milieu, il arbore une queue prête à éclater, qui se ploie, entravée par la résistance du tissu. Puissant animal recroquevillé dans sa cage trop petite de dentelle blanche. La ficelle du string passe délicieusement entre ses couilles, les remonte en leur milieu et les sépare comme deux prunes bien mûres et juteuses prêtes à être cueillies.

Il rougit, semble gêné, sans doute son côté macho et cette nouvelle sensation, mais devant mon regard ardent de désir pour lui, il veut la garder pour me faire encore plus plaisir.

 

Les jours suivants j’ai acheté quelques culottes que je lui demandais de porter quand nous étions ensemble. Je ne manquais jamais une occasion de glisser une main vicieuse dans son pantalon, « c’est juste pour toucher ta lingerie », enfin, il n’y avait pas que la lingerie que je touchais !

 

Et puis un soir, je suis rentrée avec un paquet-cadeau. Je ne lui donnais pas le droit d’ouvrir son présent, c’était une surprise pour le lendemain : un samedi.

Au réveil, je le conduis dans la salle de bains et m’occupe complètement de lui, gommage, rasage, et quand je dis rasage, c’est intégral ! Il ne semble pas inquiet du tout. Mon geste est précis, sa peau devient douce à chaque passage de lame. Mes mains s’emparent de toutes les parties de son corps, les tournent et les retournent. Je me consacre, finalement, au delta poilu de son ventre. Mes mains, déterminées et pleines d’attentions, empoignent sa queue pour découvrir les couilles. Je tends précautionneusement la peau de ses boules et rase. Elles deviennent toutes les deux soyeuses et veloutées. Les invitations de mes mains et sûrement le danger du tranchant de la lame le font pleinement bander. J’aime le laisser dans cet état, dressé, tendu, lui interdisant de se toucher. J’admire l’œuvre que j’ai édifiée et vouée à mon désir.

Je le maquille, lui mets une perruque. Maintenant, c’est l’heure du paquet-cadeau. À l’intérieur, il y a des lingeries, des vêtements et même des chaussures.

Je l’aide à tout mettre et lui demande de m’attendre dans la cuisine en préparant le petit déjeuner.

Je dois m’apprêter.

Quand je reviens, je suis habillée de la même manière que lui, a l’identique. Notre excitation est à son comble, nous devenons à partir de ce moment deux sœurs jumelles incestueuses et coquines.

 

Alicia sera son nom, « Alicia, ma chienne », ma chose, ma poupée Barbie, mon double, l’être complet que je ne suis pas, celle qui donne libre cours à mes fantasmes.

La salope que je voudrais être.

 

L’ENTRAÎNEMENT D’ALICIA

 

Mon initiatrice avait une maison de campagne vraiment à la campagne. Personne aux alentours. Nous étions tout à fait tranquilles. Du reste elle passait tout son temps toute nue à l’intérieur comme à l’extérieur.

 

Un soir, elle me demande de m’habiller et de me maquiller, c’était devenu l’un de nos jeux préférés. Elle choisit pour moi une de ses vieilles robes de soirée et nous allons dîner. C’est la première fois que je dîne en robe du soir, devant un feu de cheminée. Je suis toute chaude… Nous débarrassons la table et prenons une infusion assises l’une en face de l’autre.

 

Là, elle commence à me taquiner, avec des regards de braise, ses jambes qui se croisent et se décroisent. Mais elle m’interdit de l’approcher et de la toucher. Je commence à sentir ma culotte ou string, je ne sais plus ce que je portais, en tout cas cela me serre. Elle m’excite pendant un long moment, et me propose d’aller faire un tour.

Moi je pensais que c’était faire un tour dans la chambre.

 

Non, elle veut vraiment sortir. Étant donné l’absence de voisins, je trouve cela très bien, et je ne me fais pas prier. En marchant bras dessus bras dessous, je lui propose de faire un tour en voiture. Nous roulons sur les routes noires et décidons de nous arrêter dans un chemin.

 

Là, je descends et lui fais le grand numéro d’Alicia la chienne. Je me trémousse le long de la voiture, me roule lascivement sur le capot… bref la totale, et je finis devant les phares contre un tronc d’arbre. Une vraie pouffe. Je suis déchaînée.

Elle aime me voir ainsi, totalement libérée…

Inévitablement, je joue la dame du bois qui attend la voiture qui passe… Mais elle n’est pas revenue tout de suite, si bien que, quand une voiture se dirige vers moi, non seulement je suis inquiète mais en plus je ne sais pas si c’est elle. Je me mets donc en retrait de la route. Elle ralentit, mais ne me voyant pas, elle continue son chemin.

Elle repart pour mieux revenir, et là je suis prête. Bien appuyée contre le tronc d’un arbre, une jambe relevée. C’est presque comique. Imaginez une dame du bois avec une robe de soirée. Je lui fais mon show. Elle baisse sa fenêtre mais je ne viens pas tout de suite. Elle m’appelle, me harangue.

Je m’approche, dédaigneuse, et lui dis d’un ton très direct :

— Tiens une bourgeoise qui vient au bois ? Madame s’encanaille ou Madame est une dévergondée, enfin quelque chose comme ça.

Elle m’invite à monter, mais… Minute, je veux mon cadeau d’abord !

Heureusement, il y avait quelques billets dans la voiture. Elle démarre et va se garer plus loin dans le petit chemin.

C’est ma première sortie au bois.

 

LE GRAND JOUR POUR ALICIA

 

Un ami nous avait prêté son appartement en province, pour une semaine. Il se trouvait en plein centre-ville. Nous connaissions un peu l’endroit. Mais visiblement, il y avait eu des changements depuis notre dernière visite, car nous ne parvenions pas à accéder à notre rue. Les sens interdits et les rues piétonnes avaient poussé entre-temps. Impossible d’aller directement à notre but. Les rues étaient désertes.

Nous regrettions cette absence de vie. Personne à qui demander notre chemin. Juste des rues aux boutiques éclairées, des voitures en stationnement et des rues piétonnes désespérément vides. Les lampadaires éclairaient suffisamment pour laisser une atmosphère intime et chaleureuse. Finalement, si nous n’avions pas cherché notre chemin, ces rues auraient été très agréables. Les boutiques étaient très belles.

— Tu ferais peut-être mieux d’essayer de trouver notre chemin, au lieu de regarder les vitrines.

— Mais l’un n’empêche pas l’autre. Et puis c’est toujours instructif. Ça donne des idées pour y retourner faire du lèche-vitrine.

J’avais ma petite idée…

Je ne sais pas quelle idée elle avait en tête à ce moment-là. J’imaginais simplement qu’elle souhaitait profiter de ces quelques jours ici pour flâner dans les rues piétonnes et profiter des boutiques.

 

Finalement, à tourner en rond dans ces rues désertes en pleine nuit, nous sommes parvenus à notre adresse. L’appartement était très chaleureux et bourgeois. Tout à fait à l’image de cette ville et de ses boutiques. De grandes pièces, avec des plafonds hauts. Un mobilier choisi avec goût. Dans le salon, un bouquet magnifique, avec un petit mot : « Un excellent séjour. » Notre ami avait tout prévu, et cette semaine s’annonçait très bien.

 

Le lendemain matin, après une longue grasse matinée, je décide de sortir de la ville pour aller voir les environs. C’est toujours une surprise pour une Parisienne de se retrouver aussi vite en pleine campagne, alors que quelques instants auparavant on se trouvait en pleine ville. Un après-midi au grand air, calme et reposant. Après le restaurant, nous nous arrêtons sur les hauteurs. Nous avons une vue magnifique de la ville, qui s’étend en dessous de nous. Il y a une sorte de solarium, avec des transats. Je lui propose d’y faire une petite sieste :

— Nous sommes arrivés tard, hier soir. Et même si ce matin, nous avons fait la grasse matinée, il faut te reposer pour que tu sois en forme pour notre sortie ce soir, me dit-elle.

— Notre sortie ce soir ? Et que fait-on ce soir ?

— J’aimerais passer un bon moment avec toi… cette ville est très belle…

Je ne voyais pas vraiment le rapport entre ces deux phrases.

 

Nous sommes rentrés en fin de journée. Les rues se vidaient un peu plus en ce lundi soir. Demain matin, les commerces ouvriraient pour la semaine. Elle avait visiblement l’intention d’aller à leur rencontre. Je me demande si je comprendrai cela un jour. Une Parisienne a tout à portée de chez elle à Paris, mais elle ne peut s’empêcher d’aller visiter les commerces de province quand elle y est.

 

Je prépare à dîner, elle prend un bain. Quand elle revient en déshabillé, je lui demande si nous sortons toujours.

— Oui, mais pas tout de suite. On va dîner, et puis tu te prépareras, dit-elle.

Mais son regard en disait plus. Je le connaissais ce regard de côté, avec le petit sourire, je savais qu’elle avait réfléchi à quelque chose. Quoi ? Inutile de le demander, elle ne répondait jamais dans ces cas-là.

 

Après le dîner, je le prends par la main et lui dis :

— Je veux te faire belle, viens…

Je le déshabille complètement, le pantalon et la chemise dans ma main, je le conduis sous la douche et lui lance avec un air triomphant :

— Ce soir je veux sortir avec Alicia.

Je ne lui donne aucune autre indication. À la sortie de la douche je lui passe une crème hydratante et lui parfume tout le corps. Je l’assois et le maquille à la perfection. Dans les tons bordeaux, « pour mieux faire ressortir le bleu de tes yeux ». Je place la perruque blonde au carré et finis le coiffage. Dans la chambre j’avais entre-temps disposé les sous-vêtements et vêtements.

— Je te laisse te préparer, je veux te découvrir prête.

— Tu ne veux toujours pas me dire où on va ? C’est dans une autre ville ?

— C’est une surprise, ne t’inquiète pas.

Une guêpière noire en dentelle, avec des bas couture, une robe noire, avec une fente devant. Tiens, je ne la connais pas cette robe ? Une nouveauté. Les escarpins sont noirs avec une bride fine autour de la cheville. Je la rejoins dans le salon. Visiblement je suis à son goût.

— Tout est bien à sa place, dit-elle en riant, plaçant sa main sur mon sexe.

— Merci pour cette robe. Elle est très agréable. Et cette fente, c’est très joli.

— Et très pratique aussi.

— C’est vrai que je suis plus à l’aise pour marcher que dans une jupe droite.

— Oui, mais c’est très pratique pour autre chose…

Je lui demande de marcher devant moi. La robe met en valeur son corps, ensemble de lignes pures constituées par l’axe des cuisses, le haut des jambes, la saillie de sa croupe. Assise, je prends beaucoup de plaisir à la voir défiler devant moi sur ses hauts talons, marche qu’elle semble maîtriser complètement.

Alicia est outrageusement fière.

À chaque pas, à chaque fois que je pose le talon, je sens une sensation remonter le long du mollet, puis dans la cuisse. Être ainsi perché est très excitant. Quelle femme peut ainsi porter des talons aussi hauts ? Une coquine de toute évidence. Je m’applique pour avoir la démarche la plus sûre et la plus élégante. Les vibrations qui remontent le long de mes jambes, jusqu’à mon entrejambe sont délicieuses, m’encouragent, me motivent pour continuer.

Vers 22 h 30, elle m’annonce :

— On sort ?

— Oui, mais où ?

— Dehors, je veux sortir, marcher avec toi.

— Mais je suis habillée et maquillée.

— Oui, justement. Allez viens. Il n’y aura personne. Et en plus on ne connaît personne ici.

Je ne m’imaginais pas sortir comme ça. Être en femme chez nous à Paris, ou dans la maison de campagne, soit. Mais sortir dehors, même en pleine nuit, alors que quelqu’un peut arriver à n’importe quel moment… c’est tout à fait autre chose.

Pourtant, je me retrouve sur le palier, avec un de ses manteaux. Je ne sais pas ce que je suis en train de faire. Mais il y a cette envie plus forte et ce désir gourmand dans ses yeux suffit à me faire descendre l’escalier.

Quel merveilleux supplice, j’avais déjà pris l’escalier de notre immeuble. Mais là, je le descends pour sortir. Une fois la porte refermée, je me retrouve prise au piège. Impossible de faire demi-tour. Je n’ose pas faire de bruit, et je guette tout signal pouvant m’annoncer un voisin ou une voisine de l’immeuble. Elle descend comme si de rien n’était. Le tapis sur les marches absorbe tous les pas. Je suis un peu rassurée, même si chaque pas m’éloigne du doux refuge de l’appartement.

Au pied de l’escalier, il faut traverser le hall d’entrée, pas moyen de se dérober. Et puis il y a aussi le palier de la concierge à franchir. La lumière sous la porte indique sa présence. Pourquoi n’ouvrirait-elle pas à ce moment-là ?

Ma peur et mes pensées m’obsèdent, je me lance, marche vite pour traverser rapidement le hall et rejoindre la porte comme un illusoire lieu de sauvegarde.

Dans mon élan, je suis très vite surprise et paniquée. J’avais oublié le sol. Le tapis ne continue pas, et mes talons résonnent terriblement. Je ne sais plus quoi faire…

Je tente des pas plus feutrés après les éclats de mes talons sur le marbre. Elle se réjouit de me voir aussi godiche. Son rire, après le bruit de mes talons, accélère mon inquiétude. Je sens mon cœur battre très fort. Elle me rejoint, sans faire le moindre effort de discrétion. Je vois bien à son sourire que la situation l’amuse terriblement.

Nous sommes devant la porte. Avant d’ouvrir la porte, elle me dit :

— Tu es très belle. Tu fais illusion. Alors ne t’inquiète pas. Même si nous croisons quelqu’un, il te verra comme une femme. Et puis il fait nuit, et la nuit, tous les chats sont gris…

Elle ouvre la porte :

— Et maintenant tu sautes dans le grand bain, ma chérie.

Je lui prends le bras, et nous sortons de l’immeuble. La rue est étroite. Le trottoir ne laisse passer que deux personnes, pas plus. Nous avançons de front, comme deux copines, attachées l’une à l’autre.

 

Nous remontons toute la rue. Alicia jette des coups d’œil furtifs partout aux alentours. Je crois qu’elle apprécie les rues si peu animées. La rue piétonne est beaucoup plus éclairée, elle se redresse, se cambre, j’ai l’impression qu’elle passe sous les projecteurs. Toujours personne, finalement au bout d’un moment, la situation semble lui plaire.

Nous marchons, je m’attarde devant les vitrines qui m’intéressent.

— Il faut que je vienne là, demain.

Moi, même si je me sens mieux, je veux bien être à demain, mais pour d’autres raisons. Elle me regarde de temps en temps et se serre contre moi. Je crois qu’elle est contente d’elle. Faire sortir sa chienne d’Alicia, c’est une belle réussite. Et c’est agréable pour moi d’être à son bras ainsi, dans la nuit.

Nous tournons en direction de la rue piétonne. Je suis désormais en pleine lumière. Un petit pincement, mais aussi le plaisir de le faire. Le plaisir et l’excitation. Elle s’arrête presque devant chaque boutique. Et finalement, je me laisse prendre au jeu, et je ne me préoccupe plus vraiment de l’environnement.

De temps en temps j’aperçois mon image dans une vitrine ou un miroir. Je nous vois toutes les deux… vision superposée de deux chaudasses en vadrouille, à baiser, et deux complices pleins de désir l’un pour l’autre. Voyeur et acteur, je suis sa salope d’homme.

Nous arrivons à l’intersection de notre petite rue. Elle me fait remarquer qu’elle n’a vu qu’un côté de la rue piétonne. Pourquoi ne pas remonter la rue piétonne et voir les boutiques de l’autre côté ? Je me sens bien. Même un peu excitée. Pour dire vrai : totalement excitée.

Nous nous arrêtons devant une boutique de lingerie. Une très jolie boutique, avec de très belles dentelles, je suis surprise de découvrir sur un côté des petites choses très coquines. Je ne savais pas qu’en province on osait montrer cela en vitrine. Surtout que le magasin n’avait rien d’un sex-shop. Elle me regarde.

— Visiblement tu as l’air d’apprécier, ma jolie !

— C’est surprenant de trouver ça là, non ?

— Et ça doit te plaire, te connaissant.

— Je ne le cache pas, non.

Je me tourne un peu vers elle, glisse ma main par l’ouverture du manteau, à la recherche de sa bite. Je n’ai aucun mal à la trouver. Ma main se faufile, passe par la fente de la robe, pour la saisir pleinement.

— Tu bandes beaucoup, ma chérie. C’est ta petite sortie qui te met dans cet état ?

— Oui, et puis les lingeries, te savoir à côté de moi, dans cette situation. Et ta main sur mon sexe ne va rien arranger.

Elle tourne le dos à la vitrine pour me faire face, collée contre moi, sa main me branle sous le manteau. C’est divin. Je ne pense plus à rien de ma situation dans cette rue. Juste au plaisir qui monte. Elle me demande d’ouvrir le manteau, et sa deuxième main vient masser mes boules. Sa main est un peu froide, mais cela ne fait qu’amplifier le désir de la sentir contre mon sexe. L’autre serre fortement ma verge, en descendant jusqu’aux couilles. C’est délicieux. Je lui dis que je ne pourrai pas tenir longtemps. Mais elle me répond de lui faire confiance, elle s’adosse contre la vitrine, m’entraînant avec elle. Le désir est trop fort. Rapidement, je sens que je ne vais plus me retenir et la supplie d’arrêter. Trop tard, je ne peux plus rien contrôler.

Je me dégage de devant Alicia et tire sur son sexe gonflé et tendu. Je l’approche de la vitrine, jusqu’à le coller contre la vitre. Alicia éjacule.

— Jouis ma salope. Étale ton foutre sur la vitrine.

Je me retiens pour ne pas gémir. Elle continue à me branler, et ma verge s’agite en de petits soubresauts de plaisir laissant échapper les dernières gouttes. Revenant à moi, je vois ma liqueur blanchâtre maculer la vitre.

Je passe ma main sur son gland pour enlever le reste de sperme. J’amène mes doigts souillés du liquide blanc à ses lèvres. Alicia les suce avec délectation.

— Maintenant il faut que tu nettoies la vitrine, me dit-elle.

C’est presque naturellement que je me mets à lécher la vitrine.

— Tu vois, c’est très pratique cette fente devant, me dit-elle. Je ne pensais pas l’utiliser ici, mais elle a été parfaite…

Ma langue lape le foutre de la vitre. Jusqu’à la dernière goutte, j’essuie. La vitre est toute propre.

Nous rentrons tranquillement. Je ne me préoccupe plus de savoir si quelqu’un nous voit. Nous croisons un couple, tout paraît normal.

 

Mardi matin, elle veut aller faire les boutiques. Mais cette fois, je porte un costume. En sortant, nous reprenons le même itinéraire que la veille au soir. En prenant la rue piétonne mon cœur s’accélère, en souvenir de la veille.

Arrivés à la hauteur de la lingerie, elle me regarde et me dit :

— Tu te souviens de ce que tu as fait sur cette vitrine, hier soir ?

Oui, je m’en souviens, et très bien même.

La commerçante à l’intérieur ouvre son magasin. La boutique me paraît différente de la veille avec tout cet éclairage.

Elle entre, et je la suis.

— Vous avez de très jolies choses en vitrine.

— Oui, vous trouvez ?

Et elle d’ajouter :

— Oui, et mon amoureux aussi. Du moins, c’est que j’ai compris du lèche-vitrine qu’il a fait hier.


REBECA SOLLIS

SUR LE ZINC

Il a bien fallu accepter l’invitation ! Flavien, mon petit fiancé, ses cousins, ses amis, et moi sommes donc installés dans des banquettes confortables de la discothèque, dans le carré VIP, vidant à grandes lampées bouteilles de vodka et de champagne.

Enfin, on n’a pas tous les jours trente ans, m’a assuré Flavien, et il a donc bien fallu accepter l’invitation. La musique est assourdissante, la boîte pleine à craquer. Pour me désennuyer, je porte machinalement le verre à ma bouche. Des âmes bien intentionnées, au visage de plus en plus indistinct, me resservent aussitôt que celui-ci n’est plus qu’à moitié plein. Je vois trouble : est-ce simplement la fumée des fumigènes, celle des cigarettes ou les vapeurs de l’alcool qui brouillent ma vision ? Je ne distingue plus aucune parole parmi le chaos sonore. J’opine parfois de la tête, pour laisser penser que je participe encore aux conversations. Mais les autres sont sans doute aussi saouls que moi. Je pose la main sur l’épaule de Flavien pour attirer son attention et lui balbutie à l’oreille que je vais aux toilettes. Il acquiesce de l’air indifférent de l’homme ivre et retourne à sa conversation. D’un pas titubant, je traverse la piste, manquant à plusieurs reprises de me tordre les chevilles du haut de mes onze centimètres de talons. Je dois me frayer un chemin à travers la foule en transe et les couples fiévreusement enlacés. C’est avec soulagement que je laisse la porte des toilettes se refermer derrière moi, couvant le bruit comme une poule son œuf. Bien qu’elle le ouate doucement, il continue pourtant à menacer de briser cette coquille de quiétude au moindre battement de porte. Je m’enferme dans une des cabines et m’assois en titubant sur l’émail, après avoir remonté ma jupe sur mes hanches. Tandis qu’un flot d’urine inépuisable fait entendre son délicat chuchotement sur la surface de l’eau, je laisse ma tête dodeliner un peu entre mes bras, les coudes appuyés sur les cuisses. J’ignore combien de temps je reste ainsi, dans cette position, coupée complètement du monde extérieur. Mais lorsque je redresse la tête, éveillée de ma léthargie par un brutal éclat sonore, qui presque aussitôt disparaît, je me sens beaucoup mieux. Ma vision est plus nette, et je me redresse sans vaciller. Un peu d’eau fraîche et de poudre de riz sur le visage suffisent à achever de me donner une apparence plus décente. Je réajuste ma jupe et mon décolleté, et sors des toilettes en me composant un port princier.

 

Bien décidée à ne plus me noyer dans mon verre, je décide d’aller prendre un soda au bar. Je dois jouer des coudes afin d’atteindre le comptoir où s’agglutinent les clients. Je parviens enfin à me glisser entre un groupe d’amis, qui ne fait aucune attention à mes coups d’épaule, et un couple en pleine embrassade. Je me retrouve donc coincée entre deux dos, larges et taciturnes. Je m’appuie contre le zinc du bar, qui m’arrive juste en dessous des seins. Au bout d’un long moment, j’arrive à obtenir ma commande du serveur débordé. Je suis un peu étourdie, d’être ainsi en arrêt au milieu de cette foule bruyante et mouvante. Je profite de cet instant de répit et demeure au bar, à siroter et à mordiller ma paille du bout des dents. Une main se pose sur ma hanche. Quelqu’un doit sans doute chercher à ouvrir une brèche d’accès jusqu’au comptoir. Alors que je m’apprête à lui céder la place, une deuxième main me saisit, cette fois avec une fermeté impérieuse, me forçant à demeurer à ma place. Surprise, je tente, en roulant mon bassin, de me dégager de cette poigne virile. Mais les grandes mains nerveuses imposent leur ordre silencieux. Alors que je tourne la tête vers l’individu dont la familiarité autoritaire émousse ma courtoisie, afin de déverser sur lui toute une bile rageuse, sa main quitte ma hanche et empoigne mes cheveux dénoués avec violence, tandis que son autre bras s’enroule autour de ma taille. L’homme m’attire d’un coup sec contre lui, et la rondeur de mon cul s’ajuste exactement au creux de son aine. Et une bouche chaude et charnue se plaque contre mon oreille :

— Ne te retourne pas, petite pute ! Laisse-toi faire !

 

D’abord, je reste stupéfaite de l’audace, et quelque peu déstabilisée par cette voix qui n’admet pas de réplique. Puis, d’un coup de coude, je tente de repousser l’importun. Cela a pour effet de resserrer autour de ma taille son étreinte brutale. Il pivote un peu sa main, dont les doigts sont étroitement entremêlés dans mes cheveux. Je crie de stupeur, plus que de douleur. Mais, évidemment, dans le brouhaha ambiant, personne ne m’entend. L’homme se penche à nouveau et me hurle presque ces mots :

— Tu vas te calmer, petite putain ! Tu vas te calmer ! Et faire docilement ce que je te dis !

La voix, impérieuse, me glace d’effroi. Je cesse de bouger, et même de respirer pendant quelques secondes. Cependant, malgré la peur qui m’oppresse, je ne peux m’empêcher de sentir monter de mes reins un frisson auquel le désir prend largement part. L’insulte obscène de cet homme me cingle l’esprit plus efficacement qu’un fouet ne me mordrait les chairs. Dans un même élan, je sens la peur et le désir courir, bouillir, dans mes veines. Après avoir suspendu ma respiration, je halète avec frénésie, mon rythme cardiaque ayant décuplé en un instant. L’homme comprend mon immobilité comme une acceptation muette. Il me susurre :

— C’est bien ! Je vois que tu es bien docile. Tu vas voir comme tu vas aimer ça !

 

Et je sens une main chaude et nerveuse se glisser vers mon entrejambe, sur l’intérieur de ma cuisse. Les doigts jouent avec la résille de mon collant, s’engouffrent dans les mailles plus étirées à cet endroit. Ces doigts qui dardent ma peau me secouent le corps comme s’ils avaient été un bouquet d’épingles. Le bras de l’inconnu me serre toujours à la taille avec vigueur. C’est inutile cependant car l’angoisse me tient tant que je suis incapable de crier, de bouger, de me débattre. Comme une poupée de chiffon, à moitié évanouie de crainte, je me laisse fouiller par cette main ferme et adroite. L’homme continue à me parler à l’oreille, tout en me léchant le lobe entre deux phrases, et en enfonçant sa langue jusqu’au tympan. Je frissonne de cette caresse humide et cannibale, et de son souffle de taureau en rut qui domine les watts.

— Tu vas avoir ce que tu mérites, petite chienne. C’est ça que tu veux, hein ? Une bonne grosse bite dans ton cul ? Tu vas pas être déçue du voyage ! Je vais te mettre la mienne jusqu’aux couilles.

 

D’une main il me saisit un sein qui, à force de m’être débattue, jaillissait déjà presque hors de mon décolleté. Sans aucune gêne, il l’empoigne et le malaxe. Il suffirait que le barman passe devant moi, m’accorde un regard, pour que je sois libérée de l’étreinte de l’individu. Je suis des yeux son rapide va-et-vient afin de saisir l’opportunité d’un regard. En vain ! L’homme, derrière moi, continue plus avant ses caresses. Le renflement contre mon cul est tel que ma crainte redouble à l’idée de la pénétration de cet engin. Lestement, il dégrafe les boutons de son pantalon et déploie son sexe. Il frotte contre ma jupe cet instrument énorme et comme taillé dans le bois. Il suinte déjà d’un désir fou et lubrifie ainsi le cuir de ma jupe, sur lequel il presse et roule sa queue. Il geint de plaisir dans le creux de mon oreille.

— Dès que je t’ai vue, je me suis dit que tu n’étais qu’une traînée. Et je vois que j’ai pas eu tort ! Tu te laisses faire ! T’aimes ça, hein ? J’en étais sûr !

 

Comme je porte des collants, et non des bas, l’homme se trouve un moment ennuyé devant l’obstacle. Mais il hésite peu de temps. Il lâche mon sein pour s’y prendre à deux mains : il m’écarte les jambes d’un geste sec et déchire d’un coup la résille qui cède facilement sous ses doigts. Il s’applique à libérer l’espace. Il repousse le mince filet de mon string et laisse le collant bâiller de mon clitoris au coccyx. Sans autre préliminaire, l’homme enfonce dans mon petit chat trois gros doigts noueux. Ils rentrent comme dans une motte de beurre restée trop longtemps au soleil.

— Eh ben ! T’es trempée jusqu’aux cuisses. Les filles dans ton genre, elles aiment ça, se faire baiser à la hussarde.

J’ai honte de ce sexe qui pleure son désir. Je voudrais retenir l’eau de cette fontaine que je sens couler malgré moi. Il a raison, l’ordure : je suis mouillée comme une femelle en chaleur. J’entendrais presque ses doigts clapoter dans la mare de mon désir. Sa main remonte jusqu’à mon anus, et je peux m’apercevoir à quel point l’homme en a plein les doigts. Cela a évidemment pour effet de l’exciter davantage. Je voudrais assécher mon sexe, mais la honte, s’ajoutant à la terreur, semble décupler mon plaisir inavouable. Plus je me bats contre moi-même, et contre ces mains anonymes qui me fouillent, plus je me liquéfie. Ce sursaut de résistance pousse la fureur sexuelle de l’homme à son comble. Il me ressaisit le sein qui s’offrait indécemment aux regards du barman. De l’autre main, il dirige son sexe tumescent vers ma rosette. D’instinct, je me contracte, tous les muscles de mon corps faisant front contre l’assaillant. L’homme s’en aperçoit : sa queue énorme peine à s’enfoncer dans cette cavité obstinément close.

— Ah oui, tu veux jouer à ça, garce ? Il ferait bon voir que je n’arrive pas à mes fins !

 

Sur ce, il laisse sa queue palpiter sur mes fesses. Sa main se fait d’une fermeté plus douce. Il la plaque sur mon vagin, le bout des doigts frôlant mon clitoris à cet instant d’une sensibilité peu ordinaire. Et patiemment, doucement, il me branle, ne manquant pas de continuer à me traiter de tous les noms avec la goguenardise méprisante de celui qui sait déjà qu’il va vaincre. Et en effet, malgré ma peur, ma honte, ma haine, ou peut-être grâce à tout cela, le plaisir croît à une vitesse vertigineuse. Toutes mes résistances s’évanouissent aussitôt, vaincue que je suis par ces pulsions animales qui montent des tréfonds de mon corps. Au bord de l’orgasme, je ne suis plus qu’une bête avide de jouir, dans cet espace-temps réduit qu’offre le plaisir, faisant fi de toutes conventions et de toutes circonstances. Je suis presque complètement pliée sur le bar, la poitrine marquée des pétrissages de l’homme. Mon visage grimace son plaisir. Et entre mes paupières mi-closes, je distingue sans même y prendre garde le barman me regarder avec un œil étonné et lubrique, et jeter derrière moi un regard jalousement complice. Puis il se détourne de ce couple indécent, bien décidé à ne plus marquer d’attention indiscrète envers eux. J’ai raté ma chance ! Et peu m’importe à cet instant, pourvu que l’homme n’arrête pas de faire jouer la pulpe de ses doigts sur mon clitoris enflé. C’est ce moment qu’il choisit pour me glisser au fond du cul sa queue d’un coup sec, seulement lubrifié par le jus de mon sexe. Je crie de surprise, tout autant que de douleur, et resserre aussitôt autour de lui mes muscles anaux. Il est trop tard pour se défendre de lui : il me tient jusqu’aux couilies, comme il me l’avait promis. Son vit est si gros, si large, si dur que les larmes m’en viennent aux yeux.

 

— Alors, petite putain ? Je te l’ai mise ma bite, finalement ! Et je vais te remplir le cul de mon foutre chaud et gluant maintenant. J’ai pas niqué depuis des jours. Je vais t’en gicler des litres.

 

Ayant été si brutalement interrompue dans l’orgasme extatique qui s’apprêtait à m’envahir, je suis soudainement oppressée d’une violente frustration. Une haine sauvage m’envahit. Je me débats du mieux que je peux. Mais chaque coup de reins pour repousser mon agresseur ne fait que servir ses ardeurs. Il fait coulisser sa grosse queue dans mon cul étroit avec un plaisir évident. Je grince des dents tant son sexe me déchire. Et malgré tout, si je continue à me débattre, ce n’est plus tant pour me dégager de son étreinte que pour enfoncer encore plus avant cette queue énorme dans mon intimité récalcitrante. Je pleure de rage, de honte, de douleur, et, dois-je le dire, de plaisir aussi. Il me mord l’épaule jusqu’au sang, griffe la chair fragile de mon sein, ne sait plus bien où s’agripper, ni comment. Il souffle, bave dans mon oreille des insanités qui me réduisent à moins que rien, putain parmi les putains. J’ai mal dans tout mon corps, sous les coups de dents, d’ongles, de voix, de vit qui me cinglent la chair et l’esprit. Et pourtant, pourtant, je coule encore plus abondamment. Inconsciemment, je glisse une main vers mon clitoris que je manipule avec fièvre. Dans un ultime soubresaut, l’homme me l’enfonce plus avant. Ses mains se crispent, et sa queue se décharge d’un abondant foutre qui me brûle les intestins. Il grogne dans mon cou sa jouissance volée. Au même instant, alors que j’ai un puissant mouvement de rejet de ce corps étranger, je me sens saisie d’un plaisir incontrôlé. La tête basculée en arrière, coincée entre le bar, les deux larges dos qui se dressent toujours obstinément comme des murs entre le monde et moi, je jouis dans des spasmes violents. Alors que je suis encore haletante, l’homme se retire, creusant un vide immense en moi, qui se referme petit à petit. Un sperme chaud coule le long de ma raie, et dégouline en traînée visqueuse sur ma jambe. L’homme se fend d’un dernier « Salope ! ».

Le temps que je reprenne mes esprits, et la conscience de l’endroit où je me trouve, c’est-à-dire la poitrine dénudée à moitié couchée sur le bar, devant les yeux ahuris du barman, l’homme est parti. En me retournant, je me trouve face à une foule anonyme et agitée. Je scrute les hommes qui se laissent deviner dans cette pénombre, bien certaine que mon agresseur, que mon partenaire, est là, au milieu de cette foule, et qu’il doit me regarder. À moins que, ayant eu ce qu’il voulait, il ait quitté la boîte incontinent. Je surprends le regard concupiscent d’un jeune homme bien bâti, large d’épaules, qui pourrait être mon homme. Je le détaille rageusement de la tête aux pieds. Il est bel homme. Une satisfaction inavouée, à laquelle j’impose silence aussitôt, point en moi. Alors que je suis prête à me jeter en furie sur lui, une jeune femme, sortie de je ne sais où, s’accroche à son cou et l’embrasse. Il détourne ses yeux avec indifférence. Je guette en vain : je ne le retrouverai pas. J’écume de sentiments divers et indéfinissables. Alors que je m’apprête à quitter le bar, une main me saisit le bras. Je me retourne d’un bond. Le barman, avec un sourire équivoque et carnassier, me tend une petite carte.

— Mon numéro, me dit-il !

Abasourdie, au lieu de lui jeter la carte et les verres qui sont à ma portée au visage, je saisis sans un mot le papier qu’il me tend, et retourne me perdre parmi la foule. À chaque pas, je sens le foutre, mêlé à ma propre moiteur, sur mes cuisses nues qui s’entrefrottent. Je retourne, toute bouleversée, rejoindre mon fiancé, qui semble à peine avoir remarqué mon absence.
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